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Le
tueur


 


El Matador – le tueur – ouvrit la
porte et s’immobilisa sur le seuil de la pièce, les paupières réduites à deux
minces fentes qui laissaient tout juste filtrer les regards des yeux invisibles.
En face de lui, l’éblouissant soleil d’un spot de mille watts était
braqué sur son visage aux traits glacés.


Le tueur ne demeura pas plus de
trois secondes dans l’encadrement de la porte. Il se pencha légèrement en avant,
et sa main se posa sur le bec-de-cane.


— Je ne travaille jamais pour
des gens qui se cachent, dit-il posément. Salut…


Il avait reculé dans le couloir, et
il allait tourner les talons, lorsque la voix lança durement :


— Attendez !


El Matador suspendit son mouvement, mais
sa main ne quitta cependant pas le bec-de-cane.


— Éteignez ça, dit-il sèchement.


Un léger déclic, et la lumière du spot
s’évanouit, instantanément remplacée par celle d’un plafonnier qui éclaira la
minable chambre d’hôtel d’une lueur vaguement rosée.


Alors, le tueur fit un pas en avant
et referma la porte derrière lui. Dans le silence gêné qui suivit, il prit la
chaise qui lui avait été réservée, l’approcha de la table derrière laquelle
deux hommes étaient assis, écarta le spot sur pied et s’assit. Le
moindre de ses gestes avait une précision quasi miraculeuse. Des gestes comme
calculés. Pourtant, ils ne l’étaient pas.


L’un des hommes toussota.


— Nous ne sommes que des
intermédiaires…, commença-t-il en esquissant un sourire sans conviction.


— Je le sais, coupa le tueur en
regardant le type droit dans les yeux.


L’homme qui avait parlé montrait un
visage au teint plombé d’insomniaque, des cheveux grisonnants et ternes, un
costard fatigué mais qui, jadis, était sorti des mains d’un bon faiseur. L’autre
– le tueur venait de poser sur lui son regard impassible – devait avoir une trentaine
d’années, soit approximativement vingt ans de moins que son collègue. Il
pointait vers le tueur un menton agressif que bleuissait une forte barbe, probablement
rasée du matin, et il portait une cravate d’un vert épinard qui jurait avec le
bleu électrique du veston à la mode rétro. Sans doute des Italo-Américains tous
les deux. Le premier parlait d’ailleurs anglais avec un fort accent sicilien.


El Matador reporta son attention sur
le plus âgé des deux hommes.


— Vous n’êtes que des
intermédiaires, reprit-il. Ça se voit…


« Menton bleu » se rebiffa
sous ce qu’il avait pris tout naturellement pour une injure.


— Dites donc, cracha-t-il, pour
qui vous prenez-vous ? Vous croyez peut-être…


Il s’était légèrement soulevé de son
siège, et ce fut son compagnon qui le calma, posant une main sur son poignet et
le forçant doucement à se rasseoir. Le tueur n’avait pas quitté « Cheveux
gris » du regard, et il poursuivit tranquillement, comme si « Menton
bleu » n’avait pas existé :


— Cependant, intermédiaires ou
pas, vous constituez le seul lien éventuel – je dis bien : éventuel – entre
ceux qui vous emploient et moi. C’est pour cette raison que je n’aurais pas
accepté de vous rencontrer sans voir vos visages. Vous comprenez pourquoi, n’est-ce
pas ?


« Cheveux gris » hocha
affirmativement la tête, mais le tueur crut bon de préciser néanmoins :


— Au cas où mon client ne
jouerait pas le jeu, en supposant, par exemple, qu’il lui vienne l’idée de ne
pas payer l’entièreté de la somme convenue si nous concluons l’affaire, ou que
l’envie lui prenne de vouloir se débarrasser de moi une fois le contrat rempli,
je saurai le trouver…


S’interrompant, le tueur pointa un
index sur « Cheveux gris », puis sur « Menton bleu », et il
acheva :


— … grâce à vous.


Pas la moindre forfanterie dans
cette déclaration, ni la plus légère nuance d’hostilité. Le tueur avait débité
ces quelques phrases d’une voix posée, sur un ton calme. La voix et le ton d’un
homme d’affaires exposant les conditions d’un marché. Et, cette fois, « Menton
bleu » ne pipa mot.


De toute façon, El Matador avait
plus qu’une vague idée sur l’identité de ce « client », ou plutôt de
ces « clients », mais il préférait ne rien en laisser soupçonner.


— Venons-en à ce qui nous
occupe, proposa-t-il. Vous avez le dossier ?


— Bien entendu, répondit « Cheveux
gris » qui, tout comme son compagnon, parlait un anglais à la sauce
sicilienne.


Et, avec un sourire mécanique, il
précisa :


— Les dossiers…


Puis il se pencha de côté vers le
plancher, et sa main happa un attaché-case tout neuf qu’il souleva et posa à
plat devant lui. Il se préparait à l’ouvrir, lorsque le tueur tendit vers lui
la main gauche, en disant, impérativement :


— Donnez…


Comme par enchantement, un 357
Magnum à canon court venait d’apparaître dans son poing droit, et « Cheveux
gris » sursauta en découvrant l’arme pointée sur lui, tandis qu’une lueur
d’inquiétude assombrissait son regard. Les yeux écarquillés par l’étonnement,
« Menton bleu » s’était raidi. Sa pomme d’Adam fit trois fois le
voyage entre le nœud de sa cravate vert épinard et sa mâchoire inférieure. Il n’avait
pas cessé d’observer le tueur. Pourtant, il eût été bien incapable d’expliquer
comment le Magnum était venu à la main qui le tenait. Un vrai tour de
passe-passe !


— Donnez, répéta patiemment El
Matador, la main toujours tendue.


Le ton rassura « Cheveux gris ».
Soudain, il venait de comprendre le geste du tueur. Un geste de méfiance. Sans
hésiter, il fit glisser l’attaché-case sur la table, dans la direction de son
vis-à-vis.


— Vous ne faites confiance à
personne, hein ? murmura-t-il.


El Matador ignora la remarque. D’une
main, il fit pivoter le porte-documents. Les serrures jouèrent dans un double
déclic et l’attaché-case s’ouvrit comme une huître qui bâille. La main libre d’El
Matador plongea dans la mallette qui, l’instant d’après, fut repoussée vers « Cheveux
gris ». L’automatique disparut, et « Menton bleu » demeura
bouche bée pendant quinze secondes, montre en main.


Cependant, « Cheveux gris »
avait tiré de l’attaché-case deux chemises de carton couleur saumon. Par dessus
la table, il les tendit au tueur, qui ordonna :


— Lisez-moi ça… Lentement…


— Comme vous voulez, murmura « Cheveux
gris ».


Il écarta le porte-documents pour se
faire de la place et ouvrit la première chemise. Elle contenait une feuille de
papier recouverte de quelques lignes dactylographiées seulement, et une photo.
« Cheveux gris » posa la photo devant El Matador qui se pencha et, pour
la première fois depuis qu’il était entré dans la chambre, sourit. C’était
tellement inattendu que « Cheveux gris » ravala les mots qu’il se
disposait à lire et échangea un rapide coup d’œil avec « Menton bleu ».


Relevant la tête, le tueur fixa « Cheveux
gris » de son regard indifférent, ni chaud ni froid. Le sourire s’était
évanoui.


— Vous pouvez garder vos
renseignements, dit-il. Je connais le type…


— Mais…, voulut protester « Cheveux
gris ».


— L’autre photo ! ordonna
le tueur avec un geste vers la seconde chemise.


Docilement, « Cheveux gris »
posa une seconde photo à côté de la première.


— Évidemment, fit
tranquillement le tueur après un coup d’œil au document. J’aurais dû parier, et
j’aurais gagné…


Il se laissa aller contre le dossier
de son siège et reprit :


— Robert Morane et William
Ballantine. L’un ne va pas sans l’autre…


— Vous les connaissez, constata
« Cheveux gris ».


El Matador haussa légèrement les
épaules.


— C’est le contraire qui aurait
dû vous étonner, dit-il. Une drôle d’équipe, si vous voulez mon avis. Des
espèces de Don Quichotte, mais pas des rêveurs pour autant. Et, en tout cas, des
types plutôt dangereux pour ceux qui s’y frottent…


Croisant les doigts, le tueur
poursuivit :


— Nous aurions pu nous épargner
cette rencontre.


« Cheveux gris » haussa les
sourcils.


— Vous voulez dire que… ? murmura-t-il.


— Que je ne marche pas ? dit
le tueur. Ce n’est pas ça du tout !… Si vous m’aviez prévenu au téléphone,
qu’il s’agissait de ces deux types, je vous aurais donné mon prix immédiatement.


— Combien ? demanda « Cheveux
gris ».


— Un million, laissa tomber le
tueur.


Dans le silence qui suivit, il
précisa :


— Un million de dollars. Par
tête, bien entendu.


« Cheveux gris » avala
péniblement sa salive » Son regard croisa celui de « Menton bleu »,
puis revint au tueur.


— C’est cher, souffla le
quinquagénaire.


— C’est mon prix, dit El
Matador.


— Ça fait vraiment beaucoup d’argent,
insista « Cheveux gris ».


On eût dit qu’il venait de piquer un
cent mètres contre le vent et qu’il cherchait se respiration.


— Pas tellement, rectifia
paisiblement le tueur. Le dollar n’est pas très sûr ces derniers temps… Et puis,
deux millions de dollars, c’est relativement peu de fric pour ceux qui vous
envoient.


El Matador avait intentionnellement
appuyé sur le mot « ceux ».


— C’est cher, répéta « Cheveux
gris », sans paraître avoir entendu la dernière phrase.


— Vous vous répétez, fit le
tueur.


Il se leva, repoussant sa chaise.


— Si le prix ne vous convient
pas, dit-il, faites le travail vous-même.


« Cheveux-gris » agita
précipitamment une main ouverte, dans un geste conciliant.


— Un instant, murmura-t-il, un
instant… Nous ne sommes pas habilités à traiter pour une somme pareille…


El Matador soupira, mais il se rassit.


— Bon fit-il. C’est très simple.
La moitié payable à la commande…


Sa main voltigea vers une de ses
poches, et un papier apparut entre ses doigts. Le tueur posa le papier sur la
table et reprit :


— Voici quatre numéros de
comptes en banque. Paris, New York, Amsterdam, Genève. Deux cent cinquante mille dollars sur chacun d’eux. Je vous donne dix
jours, à vous ou à ceux qui vous emploient, pour prendre une décision. Tant
mieux si elle est positive. Par contre, si ces comptes ne sont pas crédités des
sommes convenues dans dix jours, je considérerai l’affaire comme enterrée, en
ce qui me concerne en tout cas, et j’oublierai cette entrevue…


« Cheveux gris » attira le
papier vers lui.


— Je… fit-il, je ne sais pas si
nous serons en mesure de réunir pareille somme en si peu de temps…


— Pour moi, dit sèchement le
tueur, ce serait plutôt mauvais signe, et cela signifierait que j’aurais perdu
mon temps. Mais, de toute manière, c’est votre problème. Si nous tombons d’accord,
le solde de la somme sera réglé de la même façon que l’avance, dix jours au
plus tard après l’exécution du travail.


Il se leva, ouvrit les deux mains, doigts
écartés.


— Dix jours, répéta-il.


— Un instant ! dit « Cheveux
gris ». Vous ne nous avez pas dit combien de temps vous comptiez prendre
pour… pour…


— Pour tuer ces deux hommes ?


« Cheveux gris » eut un
signe de tête affirmatif. El Matador s’appuya des deux mains sur la tablette de
la table et se pencha vers son interlocuteur.


— Ils seront morts dans trente
jours, pas un de plus, après la date du premier paiement, assura-t-il.


« Cheveux gris » secoua la
tête et toussota.


— Trop long. Ces hommes doivent
être… heu… hors course dans les deux semaines qui viennent. C’est une question
tout à fait vitale. Vous comprenez ?


Le tueur s’était redressé dès les
premiers mots, et il avait glissé les mains dans les poches de son pantalon. Il
toisa « Cheveux gris », le fixant sans ciller durant plusieurs
secondes. Les traits de son visage étaient toujours impassibles, impénétrables.


— Vous auriez dû le dire tout
de suite, laissa-t-il tomber sur un ton de reproche.


— Pour l’argent, nous pouvons
vous donner la réponse demain.


— Oui ? fit El Matador.


Il tourna subitement le dos à la
table et aux deux hommes assis, fit trois pas, s’immobilisa un instant et, brusquement,
refit demi-tour pour lancer :


— Ce sera trois millions de
dollars, payables en deux tranches égales.


Il avait vraiment l’air de quelqu’un
qui ne prend pas une décision à la légère. Comme agitées soudain d’un tic, les
paupières de « Cheveux gris » se mirent à papilloter.


— Vous aviez dit…, commença le
quinquagénaire.


— J’avais dit deux millions. C’est
exact. Mais vous me demandez d’exécuter ce travail dans un délai impossible… pour
tout autre que moi. Je vais donc être forcé, si nous concluons cette affaire, de
prendre des risques qui n’étaient pas prévus. Cela se paie aussi, vous en
conviendrez. Un million et demi de dollars dans les sept jours et, avant la fin
de la semaine suivante, vos deux gêneurs seront éliminés. C’est à prendre ou à
laisser…


Sans un mot de plus, El Matador se
dirigea rapidement vers la porte. Le battant s’ouvrit, puis se referma sur lui.
« Menton bleu » et « Cheveux gris » demeurèrent seuls dans
la pièce.


Pensivement, « Menton bleu »
fit crisser les poils de sa barbe sous l’ongle de son pouce.


— Qu’est-ce que tu en penses ?
demanda-t-il à son compagnon.


« Cheveux gris » ne
répondit pas tout de suite. Il prit les photos qui étaient demeurées sur la
table et les examina avec attention, comme s’il les voyait pour la première
fois. Puis il haussa les épaules, donnant l’impression qu’il se moquait pas mal
de Bob Morane et de Bill Ballantine. Comme s’ils n’avaient jamais existé. Peut-être
que, dans son esprit, ils étaient déjà morts.


Peut-être…


Peut-être pas…



I


 


Bill Ballantine souriait tout seul, en
pensant qu’une fois de plus il allait surprendre Bob Morane. Ce qui n’était pas
facile, pourtant. Un bon tour qu’il allait lui jouer là, au commandant !


— Porteur, m’sieur ?


Un sourire toujours collé aux lèvres,
Bill toisa gentiment le petit bonhomme maigre et pâle qui venait de l’interpeller.
Il leva ensuite sa valise à bout de bras et dit :


— Trop lourd, mon vieux…


— Hé, dites donc, m’sieur !
J’ai l’habitude, m’sieur !


— Comme tu veux, murmura le
colosse aux cheveux rouges. Tout le monde a le droit de gagner sa croûte.


Ballantine posa la valise à ses
pieds. Elle était vraiment grande, et le porteur aurait facilement pu y prendre
place. Il se pencha et saisit la poignée, se redressa et faillit s’arracher le
bras. La valise, elle, n’avait pas bougé d’un poil.


— Mince ! s’exclama le
porteur.


— T’avais bien dit…


— Minute ! fit l’autre en
repoussant sa casquette en arrière. Faut que j’y arrive !


Il cracha dans ses paumes, qu’il
frotta vigoureusement l’une contre l’autre, et il se pencha de nouveau. Cette
fois, il manqua de peu de se faire sauter une artère et se claquer au moins
deux tendons, mais la valise refusa obstinément de bouger. Elle paraissait
soudain soudée au sol. Les jambes tremblantes, le souffle coupé, le regard
égaré, le petit porteur qui ne portait rien fit un pas en arrière.


— Mince ! répéta-t-il
lorsqu’il eut retrouvé la voix.


— C’est l’intention qui compte,
assura Bill en lui glissant un billet dans la pochette du veston. Tu prendras
un pot à ma santé…


Sur ce beau geste et sur cette belle
parole, l’Écossais souleva la valise sans le moindre effort apparent et, la
balançant comme si elle eût été vide, il s’éloigna à grandes enjambées vers l’aéroport.


Dans la queue des passagers
attendant un taxi, il poireauta sagement, avec une patience qui ne lui était
guère naturelle. Mais aussi, il était tout à son idée, qui lui faisait une
ombre de sourire au coin des lèvres : la surprise qu’il allait faire au
commandant.


Il eut finalement son tacot, dont le
chauffeur ouvrit la portière arrière à sa hauteur, passant un bras paresseux
par-dessus le dossier du siège avant. Se penchant, Ballantine expédia son
bagage sur le siège, s’assit à côté de lui, tous deux faisant gémir sous leur
poids les ressorts fatigués de la voiture. Puis, le colosse tendit un bras
aussi épais qu’une cuisse d’honnête homme et claqua la portière.


— Hé ! s’écria le
chauffeur. Allez-y mollo, patron ! Ma tire, c’est une 404, pas un char d’assaut !
Et j’vous dépose où, comme ça ?


— Quai Voltaire, répondit Bill.


— On y court, patron, assura le
chauffeur.


Il passa bruyamment la première et
décolla sa Peugeot d’une secousse. Dans le rétroviseur, il chercha tout de
suite le regard de son passager.


— Anglais ? questionna-t-il.


— Soyez pas grossier, renvoya
sèchement Ballantine.


Avec des gestes tendres, il prit la
valise et l’installa sur ses genoux. Ensuite, il offrit résolument son profil
au rétroviseur, faisant mine d’observer le paysage qui défilait à travers la
vitre. Primo, il avait horreur d’être pris pour un Anglais. Secundo,
il n’éprouvait pas la moindre envie de discuter le bout de gras avec le
chauffeur, fut-il le plus futé de Paris. Il n’avait qu’une idée en tête : la
surprise.


Mais le chauffeur avait de la suite
dans les idées. De plus, en vingt ans de métier, il avait avalé des centaines
et des centaines de romans policiers, et ceux dont l’action se passait à Paris
ne manquaient presque jamais de mettre en scène un chauffeur de taxi
particulièrement déluré et rigolo, avec toujours le mot pour rire. Fallait donc
faire honneur à la corporation et, surtout, vis-à-vis d’un étranger, défendre
le prestige national.


— Américain, hein ? dit-il
courageusement.


Et comme il ne recevait pas de
réponse :


— J’y suis, reprit-il sans se
démonter. Z’êtes Irlandais… Pas vrai ?


Silence. Si l’on pouvait nommer « silence »
l’incessante agitation des bielles épuisées qui se démenaient avec un bruit de
machine à coudre épuisée elle aussi.


— Du Nord ou du Sud ? s’enquit
le chauffeur.


Dans le miroir bleuté du rétroviseur,
il ne distingua qu’un profil buté sous une masse de cheveux dont la couleur
faisait penser à un feu vif. « Un taiseux », pensa-t-il. Et il
repartit de plus belle.


— Z’avez sans doute pas envie
de causer, hein ? Remarquez, j’vous comprends… j’en ai peut-être pas l’air,
mais moi-même, j’suis pas du genre bavard. La bourgeoise me le faisait encore
remarquer pas plus tard que ce matin. « T’es pas causant, Jules, qu’elle
me disait, t’es vraiment pas causant, mon Julot. » Pas causant… Parlez d’une
découverte ! Ça fait trente-deux ans qu’on est mariés, elle et moi. Vous
pensez si on est au bout du rouleau question jactance, et qu’est-ce que vous
voulez qu’on se raconte encore, hein, puisqu’on s’est tout dit depuis le temps ?
Avec les clients, c’est pas pareil. Les copains disent qu’y sont tous les mêmes,
mais c’est pas mon avis, à moi. Au contraire, j’trouve qu’y sont tous
différents. Forcément, quand on fait dans le taxi, qu’est-ce qu’on embarque
comme particuliers ! J’vous dérange pas, au moins ?… Qu’est-ce que je
disais ? Ah, oui, les clients… Tenez, vous, par exemple, vous arrivez d’Irlande,
là, eh bien…


 


*


*    *


 


Le chauffeur ne se tut qu’au quai
Voltaire, à l’instant où il tira le frein à main, comme si ce geste, en
immobilisant la ferraillante 404 devant la maison où Morane avait son appartement,
avait en même temps coupé son robinet à paroles.


Ballantine calcula le pourboire de
la course à cinq centimes près, et le chauffeur fit la grimace.


— Vous y êtes, maintenant ?
grogna Bill.


— Écossais, hein ? fit l’autre.


— T’as mis l’doigt d’sus, Juju !


La porte de la maison s’ouvrit tout
de suite au coup de sonnette du colosse. Tenant sa valise devant lui, il
pénétra dans le vestibule, qui ne sentait pas le chou de pipelette, mais
exhalait un délicieux parfum de cassoulet à la toulousaine. Frappant au carreau
de la loge, Bill fit apparaître derrière la vitre le rond visage rose et les
cheveux de neige de la concierge. La vieille dame arrondit ses lèvres en un « Oh ! »
silencieux, puis elle disparut et la porte s’ouvrit largement.


— Monsieur Ballantine ! s’écria
avec chaleur la brave dame.


Elle prononçait le nom à la
française, et ça sonnait comme Valentine, mais avec un B. Bill sourit et mit en
travers de ses lèvres un index aussi épais que le manche d’un marteau de
forgeron.


— Chut ! fit-il. Je ne
suis pas là, madame Durant.


Elle comprit tout de suite.


— Ça tombe bien, dit-elle.


— Comment ça ?


— M. Morane est sorti.


— Pour longtemps ?


La concierge eut un geste évasif.


— Ça…, fit-elle. Vous savez
comment il est, n’est-ce pas ? La dernière fois qu’il est sorti, pour une
heure à ce qu’il m’avait dit, j’ai reçu huit jours plus tard une carte postale
de Rio de Janeiro… Alors…


L’Écossais sourit.


— Il n’irait pas si loin sans
me prévenir, madame Durant.


Du plat de la main, il frappa la
valise.


— J’ai quelque chose pour vous.


— Oh ! monsieur Ballantine…


— Je peux entrer ?


— Mon Dieu !… Mais où
ai-je la tête ?… Entrez, entrez, monsieur Ballantine, bien sûr !


— Comment va De Gaulle ? demanda
Bill en posant la valise sur une grande table recouverte d’une toile cirée qui
devait avoir, approximativement, l’âge de Mme Durant.


L’énorme chat roux qui se tenait sur
l’appui de la fenêtre, observant les passants dans la rue, poussa un
interminable miaulement. La concierge lui jeta un regard attendri.


— Je l’ai débaptisé, dit-elle. S’appelle
Giscard, maintenant… Bien sûr… euh… s’est appelé Pompidou entretemps…


— Doit plus s’y retrouver, le
pauvre, fit remarquer l’Écossais en ouvrant sa valise. Je parle de votre minou,
bien sûr…


— Je sais bien, monsieur
Ballantine. Mais faut savoir être de son temps, et puis…


La vieille dame s’interrompit pour
lancer un « Oh ! » extasié. Bill venait de déposer sur la toile
cirée un poulet tout nu enveloppé de cellophane. Un deuxième « Oh ! »
accompagna le deuxième poulet, et une troisième exclamation souligna l’apparition
du troisième. Chacune des exclamations avait été poussée sur une note
différente, de plus en plus aiguë. Bill se mit à rire.


— Vous auriez fait une
cantatrice formidable, madame Durant, constata-t-il.


— Oh ! monsieur Ballantine,
vous nous gâtez…


— C’est avec plaisir, vous le
savez bien.


Giscard avait abandonné son poste d’observation
pour venir rôder autour de la table, en affectant un air parfaitement
indifférent, mais sans arriver cependant à dissimuler le frétillement de ses
moustaches.


— Tu as vu ça, petit ? dit
la bonne dame. Qui est-ce qui va se régaler ?


— Gardez-en quand même pour
vous, lui dit Bill. C’est du poulet de grain comme on n’en fait plus ailleurs
que chez moi !


— Vous vous occupez toujours de
votre élevage, monsieur Ballantine ?


— J’aimerais pouvoir m’en
occuper davantage, soupira le colosse.


Ouvrant entièrement la valise, il
reprit, les yeux mi-clos :


— Regardez-moi ça, madame
Durant !


La concierge se pencha et fronça les
sourcils, perplexe.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


— Une surprise, madame Durant. Une
surprise pour le commandant. C’est son anniversaire demain…


— Je sais…


Une moue sceptique plissa le visage
de la pipelette, quand elle interrogea :


— Et vous croyez que ça lui
plaira ?


— Sûr… Sûr…


— Où vous avez trouvé ça, monsieur
Ballantine ? Chez vous, en Écosse ?


— Non, madame Durant. Ça vient
du Pérou.


— Ah… Et ça a de la valeur ?


— Inestimable… Une pièce unique,
madame Durant. Elle est plus ancienne que la France…


— Ah ! répéta la vieille
dame, guère convaincue.


Elle s’écarta de la table et ouvrit
une des portes de son buffet normand. Ensuite, elle revint à la table, une
bouteille pansue et deux petits verres dans les mains.


— Toujours la prunelle ? s’enquit
Bill.


— Elle vient tout droit du pays,
dit Mme Durant.


Elle remplit les verres à ras bord.


— Tchin ! fit-elle.


— Tchin ! fit Ballantine.


La concierge effleura l’alcool du
bout des lèvres. Lui vida son verre d’un trait.


— Fantastique, murmura-t-il
après quelques secondes d’un silence religieux.


L’appréciation, attendue, creusa de
profondes fossettes dans les joues roses de l’aimable vieille dame. Tentatrice,
elle souleva la bouteille, l’inclina dans la direction du verre que Bill venait
de reposer sur la toile cirée.


— Ce sont de tout petits verres,
n’est-ce pas ? dit-elle avec un sourire.


Le tout petit verre en question
disparut sous la main ouverte de Ballantine.


— Non, refusa-t-il fermement.


Mme Durant leva vers
lui des yeux agrandis par la surprise. D’habitude, il éclusait facilement ses six
ou sept verres d’affilée.


— Je veux d’abord monter ceci, expliqua-t-il.
Si le commandant revenait…


— Je comprends, fit la
concierge. Mais, quand vous redescendrez, tout à l’heure…


— D’accord, madame Durant. Et
mettez vos poulets en sûreté : je trouve que Giscard à l’œil bien sournois…


— Ne dites pas de mal de
Giscard, monsieur Ballantine. Y comprend tout, cet animal… Vous avez la clé de
l’appartement ?


— Bien sûr… À tout de suite, madame
Durant.


Négligeant l’ascenseur, le géant
escalada les escaliers à toute allure, pour s’arrêter, nullement essoufflé, devant
la porte de l’appartement qu’occupait Morane. Il avait déjà la clé entre les
doigts, et il ne déposa même pas l’encombrante valise pour ouvrir. La clé
glissa sans bruit dans la serrure, comme d’habitude, mais elle accrocha au
moment où Bill voulut la faire tourner. Il leva un genou pour y faire reposer
la valise, coinçant celle-ci entre sa poitrine et l’encadrement de la porte, et
il força légèrement sur la tige de métal mince et plate.


Quelque chose de rouge explosa devant
ses yeux et un fracas assourdissant éclata à ses oreilles. Il n’eut même pas le
temps de songer aux petits verres de prunelle qui l’attendaient chez la mère
Durant.



II


 


Durant quelques instants encore, Morane
demeura debout près du lit.


Tout ce qu’il pouvait voir, c’étaient
des mèches de cheveux flamboyants, jaillissant, rouges sur blanc, de dessous un
écheveau compliqué de bandages masquant entièrement le visage du colosse
endormi, avec les quatre trous sombres des yeux, du nez et de la bouche. À la
tête du lit, suspendu à la potence de métal brillant, un Baxter était relié au
bras du blessé, par un tuyau de plastique transparent.


— Venez, souffla le professeur
Bourrier en posant une main sur le bras de Bob.


Avec son visage maigre, aux traits
austères, le professeur aurait très bien pu être prieur dans un couvent de
moines franciscains. Mais les yeux bleus, d’un bleu lumineux tirant sur le vert,
souriaient à la vie. Une vie qui ne devait rien avoir de monacal.


Bourrier ouvrit doucement la porte
de la chambre et attendit sur le seuil que Morane passât dans le couloir. Après
quoi, il referma le battant avec la même douceur, en murmurant :


— Un sacré type, votre ami !


— Les brûlures ? s’inquiéta
Bob.


— Second degré, fut la réponse.


De la main, Bourrier eut un geste
apaisant, presque désinvolte, avant de reprendre :


— Relativement profondes, je ne
dis pas, et douloureuses à l’état de veille, bien sûr, mais les muscles ne sont
pas atteints. Les brûlures ne laisseront même pas de traces, sauf durant les
premiers mois…


Il répéta :


— Un sacré type !… Une
vraie force de la nature…


— Et le choc ! demanda
Morane.


— Précisément, fit le
professeur. C’est justement ça qui est extraordinaire. Il devrait être
choqué. Tout autre que lui présenterait un collapsus cardio-vasculaire, je veux
dire un effondrement quasi-total du système circulatoire. Vous pensez ! Après
une explosion pareille, encaissée de plein fouet, si je puis dire… Mais rien… !
Vous vous rendez compte ?… Rien… ! À part les brûlures de la face et
des épaules. Évidemment, d’une certaine manière, il a eu de la chance dans son
malheur, il tenait une valise contre sa poitrine, et c’est la valise qui a pris
toute la force du choc, lors de l’explosion. Sans cette valise, il aurait été
déchiqueté…


Songeur, Bourrier ajouta :


— Je me demande ce qu’elle
pouvait bien contenir.


— Je n’en sais rien, dit Bob. Je
suis venu directement ici. Il en a pour combien de temps ?


— Il serait préférable qu’il
garde la chambre une dizaine de jours. Nous verrons ça, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, fit Morane.


Il tendit la main à Bourrier.


— Merci pour lui, professeur, dit-il.


— Vous le connaissez bien ?
demanda le médecin en serrant la main tendue.


— Comme si je l’avais fait, dit
Bob.


Dans la rue, sur le perron de la
clinique, il hésita quelques secondes. Sa Jaguar était garée en face, en
stationnement interdit. Il s’était précipité comme un fou à la clinique, roulant
sur les chapeaux de roues, dès que Mme Durant lui avait annoncé la
nouvelle. Elle guettait d’ailleurs son retour, depuis sa loge, trois poulets
enveloppés de cellophane dans les bras, son visage, habituellement rose, tout
rouge et tout fripé par les larmes. Et il n’était même pas monté chez lui.


— La police est là-haut, avait
hoqueté Aime Durant.


— Et Bill ?


Elle lui avait donné le nom et l’adresse
de la clinique, et il l’avait plantée là pour sauter en voiture, sans songer
que la clinique en question n’était qu’à deux pas du quai Voltaire.


Il décida de regagner à pied son
appartement. C’était l’heure de pointe, et il mettrait trois fois plus de temps
avec la bagnole. Non qu’il eût hâte de rencontrer les policiers et de répondre
aux innombrables questions qu’ils n’allaient certainement pas manquer de lui
poser, mais il avait besoin de réfléchir. Pour cela, rien ne valait quelques
minutes de footing.


 


*


*    *


 


Ils étaient chez lui, l’attendant
comme prévu. Trois flics en civil. Bob connaissait bien l’un d’eux. Un Corse au
visage de pruneau sec, que tout le monde appelait Tino Rossi, et dont Morane ne
se souvenait pas avoir jamais connu le véritable nom. Peut-être même qu’il s’appelait
réellement Tino Rossi.


— Y avait longtemps…, ironisa
lourdement Tino en guise d’accueil.


Bob et lui s’entendaient plutôt bien.
Immobile sur le seuil de l’appartement, Morane eut un mince sourire, tout en
examinant les dégâts d’un œil froid. Il n’y avait plus de porte. Elle avait été
éparpillée sur le palier et dans l’entrée. À hauteur de l’endroit où avait dû
se trouver la serrure, le chambranle était déchiqueté et noirci.


— Plastic, annonça Tino Rossi
qui avait suivi le regard de Bob. En tournant la clé dans la serrure, on
actionnait le détonateur. Comment va ton ami ?


— Il s’en tirera, répondit
brièvement Morane. Faudrait un tank lourd pour le mettre définitivement hors de
combat.


Le policier sur les talons, il
pénétra lentement dans l’appartement.


— Ça va, fit Tino à l’adresse
des deux autres policiers, vous pouvez me laisser avec monsieur. On se
retrouvera à la Maison…


Les deux hommes sortirent, tandis
que Bob s’agenouillait sous la baie séparant l’étroit couloir du salon. Du bout
des doigts, il farfouilla distraitement parmi les débris de cuir racornis et
des morceaux de métal noircis qui avaient été poussés en tas contre la plinthe.


— La valise ? murmura-t-il
sans lever la tête.


— Ouais, fit Tino. Ce qu’il en
reste…


— Et ce qui était dedans ?


— Là, dit le policier, pointant
vers un grand fauteuil Renaissance un index jauni par la nicotine.


Se redressant, Morane s’approcha du
fauteuil.


— Tu sais ce que c’est ? lui
demanda Tino.


— Un bas-relief inca, répondit
Bob. Belle pièce !


Il se mit à rire doucement.


— Qu’est-ce qui te fait rigoler ?


— Cette pierre, dit Morane. C’est
mon anniversaire, aujourd’hui. Tu comprends ?


— Félicitations, grogna Tino
Rossi. Mais je ne comprends pas.


— Bill voulait me faire une
surprise. Comme chaque année… Bien entendu, je savais très bien qu’il allait se
rappliquer. C’est pourquoi j’étais sorti, afin de lui permettre de fignoler son
numéro à son aise.


— Si je comprends bien, c’est
ton anniversaire, mais c’est toi qui lui fais plaisir…


— Oui… Mais ça me fait plaisir
aussi de recevoir un bas-relief inca de cette qualité… Une bonne surprise…


— En fait de surprise, c’est
plutôt ton ami qui a été servi, grommela Tino Rossi.


Il fit le tour du fauteuil, se
pencha par-dessus le haut dossier droit et, caressant d’une main la pierre
patinée du bas-relief, il reprit doucement :


— Imagine un instant qu’il t’ait
apporté des caramels mous à la place de ce truc-là, hein…


— J’aime pas les caramels mous,
dit simplement Bob.


— Tant mieux pour ton copain, enchaîna
le policier sans se troubler. Ce bout de caillou l’a protégé comme n’aurait pu
le faire le meilleur des boucliers. Enfin, quand je dis bout de caillou, c’est
une façon de parler. Mes hommes ont dû s’y mettre à deux pour arriver à le
poser sur ce fauteuil…


Morane se pencha, prit le bas-relief
à deux mains, le souleva, traversa le salon d’un pas tranquille et alla appuyer
la sculpture contre le mur, près d’une des fenêtres.


— Tes hommes n’ont pas plus de
muscles que de cervelle, dit-il paisiblement en revenant vers le policier. Ce
fauteuil est une pièce unique, et j’y tiens. Qu’est-ce que tu veux boire ?
J’ai un petit vin corse qui…


Dans son visage de pruneau brun et
ridé, les yeux de Tino Rossi s’allumèrent comme des phares.


— Va pour le vin corse, conclut
Bob.


— Ce n’est pas un « petit »
vin corse, murmura le policier en reposant son verre sur la table basse, moins
de deux minutes plus tard.


Il passa une langue gourmande sur
ses lèvres avant de reprendre :


— La dernière fois que j’ai bu
du vin ici, il y avait dans ta chambre le cadavre encore chaud d’un Polonais…


— Stan Grodno, reconnut Morane.
On l’appelait « l’Étrangleur ». Il m’avait assailli dans mon sommeil,
et j’ai dû me défendre.


— Je ne dis pas le contraire, Bob,
je ne dis pas le contraire. La fois précédente, c’était une grenade…


— Non, coupa gentiment Bob, tu
te trompes. La grenade, c’était encore avant. Entre Grodno et la grenade, il y
a eu le type au rasoir. Souviens-toi, Tino…


Le policier soupira.


— Et cette fois-ci ? dit-il.


— Vide ton verre, fit Morane.


Les sourcils froncés, le policier
fit cul sec et, tandis que Morane remplissait son verre, il insista :


— Et cette fois ?


Bob reposa la bouteille et haussa
les épaules en signe d’impuissance.


Que veux-tu que je te dise, Tino ?
murmura-t-il. Je crois que je vais finir par devoir me rendre à l’évidence :
il y a des gens qui ne m’aiment pas !


— Sans blague, Bob ! Y a
jamais moyen de parler sérieusement avec toi… T’as vraiment pas une idée ?


— Si, dit Morane en se penchant
soudain vers le policier. C’est la concierge, Mme Durant, qui a
tout goupillé. C’est elle qui a placé cette foutue bombe. Elle a le béguin pour
Bill, tu comprends ? Elle ne pense qu’à lui, et elle a voulu l’avoir pour
elle toute seule. Alors, elle a plastiqué ma lourde, pour se débarrasser de moi
une bonne fois pour toutes. Tu me suis bien ?… Mais quand Bill est arrivé,
elle a été tellement contente de le voir qu’elle en a oublié ses explosifs et, manque
de pot pour mon copain, c’est lui qui a tout pris dans le buffet… Ça te va
comme ça ? Tu peux fignoler un rapport dans ce sens pour tes petits
supérieurs ?


Tino ne répondit pas. Il reposa son
verre sans un mot et baissa la tête. Bob se leva, fourra ses mains dans les
poches de son pantalon, fit quelques pas, tournant le dos au policier. Puis il
s’arrêta, fit volte-face et grogna :


— Excuse-moi, Tino…


L’autre leva la tête et grogna à son
tour, embarrassé :


— T’as pas à t’excuser, Bob. Je
comprends très bien… T’es en rogne, c’est tout…


Morane sourit brusquement.


— Voyez-vous ça, dit-il, un
policier psychologue !… On aura tout vu…


Il se rassit en face de Tino Rossi, et
lorsqu’il parla de nouveau, il n’y avait plus l’ombre d’un sarcasme dans le ton
de sa voix. Une voix dure et sèche, froide à transformer les mots en glaçons.


— C’est vrai, Tino, tu as
raison, je suis dans une rogne épouvantable. Quelqu’un s’est amusé à trafiquer
la porte de cet appartement et, maintenant, Bill est couché dans un lit de
clinique, transformé en momie pour je ne sais combien de temps. Quand je pense
qu’il aurait pu y rester, je…


— Ce n’est pas lui qui était
visé, Bob.


— Qu’est-ce que ça change ?
dit Morane. Le résultat…


Il s’interrompit brusquement, laissant
sa phrase en suspens et regardant fixement le policier.


— Qu’est-ce qui t’arrive ?
demanda Tino Rossi.


— Je me demande…


— Quoi ?


— Ce n’est pas Bill qui était
visé, comme tu dis, mais lui et moi, c’est deux têtes sous le même bonnet. Le
type qui s’efforce d’avoir ma peau comptait peut-être s’occuper de Bill après m’avoir
fait mon affaire. Dans ce cas…


— Tu veux dire qu’il va vouloir
finir ce qu’il a commencé, avant de s’en prendre à toi ?


Bob ne répondit pas. Tendant le bras,
il saisit le combiné du téléphone, composa un numéro, attendit quelques
secondes et dit sèchement :


— Robert Morane. Passez-moi le
professeur Bourrier, mademoiselle.


Tino Rossi se leva, saisit le second
écouteur et le colla contre son oreille.


— Professeur Bourrier à l’appareil.
Monsieur Morane ?


— Oui, dit Bob, je…


— Quelle coïncidence, monsieur
Morane !


— Que voulez-vous dire ?


— Ou alors, c’est que vous
saviez… ?


— Je devrais savoir quoi, professeur ?


— Votre ami…


Les doigts de Morane se crispèrent
autour du combiné.


— Parlez, bon sang !


— Il vient d’être attaqué dans
sa chambre, il y a une dizaine de minutes, mais…


Bob raccrocha violemment. Tino et
lui se regardèrent en silence pendant trois secondes.


— Tu vois ! dit Morane.


Sa voix était glacée. Il se mit
debout.


— Je t’accompagne, dit Tino Rossi.



III


 


Le professeur Bourrier leva très
haut les bras – on eût dit qu’il était sous la menace d’une arme –, et agita
les mains en signe de protestation.


— Si vous n’aviez pas coupé la
communication, reprocha-t-il à Morane qui lui tournait le dos, je vous aurais
évidemment dit que tout allait…


— Où est-il, professeur ? coupa
Bob sans se retourner.


Bourrier regarda l’homme au visage
de pruneau sec qui accompagnait Morane. Et ce fut à cet homme-là qu’il parut
répondre. À côté de la question.


— Sain et sauf, monsieur Morane,
tout ce qu’il y a de plus sain et de plus sauf. Un autre y serait resté, mais
lui !… Une vraie force de la natu…


— Où est-il ?


Bob s’arracha à la contemplation de
la chambre dévastée. Il détourna ses regards du lit écroulé qui ne possédait
plus que trois pieds, de la potence métallique tordue, des débris de verre d’un
Baxter, de la fenêtre dont une des vitres s’était volatilisée, des glaïeuls
éparpillés sur le sol, du matelas dont la housse déchirée laissait voir la
mousse synthétique, d’un fauteuil dont le dossier gisait à quatre pas du siège
et, surtout, des trois trous parfaitement ronds et pas plus grands que des
capsules de bouteilles, creusés dans le mur à vingt centimètres l’un de l’autre,
à hauteur de l’endroit où avait dû se trouver la tête du lit. Et celle de
Ballantine.


Faisant face au professeur, Morane
répéta, pour la troisième fois, sur un ton dangereusement calme :


— Où est-il ?


— Je vais vous conduire
moi-même auprès de lui, répondit précipitamment Bourrier. Ce monsieur… ce
monsieur vous accompagne, sans doute ?…


— Inspecteur Ti…, commença
machinalement Morane, avec un geste de la main pour désigner Tino Rossi.


Il s’interrompit juste à temps. Un
peu plus, et il présentait le policier sous le nom du célèbre chanteur de
charme. Le Corse vint lui-même à la rescousse.


— Inspecteur Rossi, se présenta-t-il.


Un éclair d’étonnement passa dans
les yeux de Morane. Rossi était donc bien le vrai nom du policier. Restait à
savoir si le Tino était authentique.


Mais le professeur s’inclinait avec
automatisme, disant :


— Très heureux, inspecteur…


Il hésita un instant avant de
reprendre :


— Est-ce que… ? Avez-vous
l’intention de… ? Pensez-vous qu’il sera nécessaire de… ?


— Ne vous cassez pas la tête, professeur,
dit rondement Tino Rossi. En dehors de nous, personne n’a besoin d’être au
courant de ce qui s’est passé ici…


— Les journalistes…, murmura
anxieusement Bourrier.


— Vous ne comptez pas donner
une conférence de presse ? ironisa l’inspecteur.


Et, comme le médecin levait les bras
au plafond dans un geste qui paraissait lui être familier, Rossi conclut :


— Alors, tout ceci peut
parfaitement rester entre nous. L’espace d’une seconde, le professeur présenta
l’image même du soulagement.


— Vous savez, dit-il avec un
petit rire, une clinique, c’est un peu comme un hôtel, et…


— Hum ! fit sèchement
Morane.


— Si nous y allions ? glissa
le policier.


— Suivez-moi, messieurs, dit
Bourrier.


Ils quittèrent la chambre. Un
couloir, deux volées de marches, un autre couloir. Les trois hommes marchaient
de front, rapidement, silencieux – même le professeur –, entre les murs vert d’eau,
et seules leurs semelles couinant sur le sol caoutchouté signalaient leur
passage. Le professeur s’immobilisa devant une porte que rien ne distinguait
des autres.


— Nous avons pris des
précautions, confia-t-il. L’index en crochet, il heurta le battant de la porte d’une
série de petits coups qui formaient un signal précis.


— Oui ? fit une voix
féminine de l’autre côté du panneau de bois.


— Bourrier, annonça le
professeur. Ouvrez, mon petit. Le battant pivota et une blonde aux yeux de miel
apparut dans l’encadrement.


— Tout va bien, mon petit ?
demanda distraitement Bourrier en franchissant le seuil de la chambre sans
accorder à l’infirmière un seul regard.


Il n’attendit d’ailleurs pas de
réponse et enchaîna :


— Laissez-nous, mon petit…


Morane et l’inspecteur s’effacèrent
pour laisser passage à la jeune femme. Elle se glissa entre les deux hommes, ange
blond vêtu de blanc, arrêtant sur Bob un regard qui n’avait rien d’immatériel. Morane
lui sourit avant d’entrer, et Tino fit de même avant de refermer la porte sur
lui.


Le professeur se tenait déjà au pied
du lit, les bras croisés, dans une attitude un peu théâtrale qu’il devait
certainement prendre plusieurs fois par jour.


— Bien entendu, commença-t-il à
mi-voix, nous avons dû refaire tous les pansements. Ils étaient dans un état
épouvantable. Mais pas lui, pensez-vous ! Pas bronché d’un poil. Il dort
maintenant, et…


— Non, grogna soudain
Ballantine, « il » ne dort pas. Comment voulez-vous piquer un
roupillon dans même clinique où on n’arrête pas de vous bousculer ? On se
croirait dans le métro à une heure de pointe !


Morane sourit. Rien ne pouvait le
rassurer davantage à propos de Bill qu’une manifestation de mauvaise humeur de
sa part. Il s’approcha de la tête du lit, se pencha au-dessus du visage invisible
sous les bandages.


— Comment ça va, ma vieille ?
dit-il.


— Désolé pour votre lourde, commandant.
Z’avez vu le bas-relief ?


— Sensas !


— Abîmé ?


— Impec’!… Dans le temps, on
travaillait solide.


— Alors, bon anniversaire, commandant.


— Merci, Bill. Comment tu te
sens ?


— Fait soif dans cette turne, commandant.
Tiens !… Est-ce que ce ne serait pas notre vieil ami Tino Rossi ? Me
semblait bien que ça sentait le poulet dans le coin, tout d’un coup !


— Salut, Bill, lança l’inspecteur
qui s’était avancé de deux pas. Paraît que tu as trouvé une nouvelle méthode
pour ouvrir les portes ?


— Un peu ! La prochaine
fois que je voudrai surprendre le commandant, j’entrerai chez lui par la
fenêtre. Et toi, Sherlock Holmes, t’es déjà sur une piste, au moins ?


— Nous savons tout, répondit le
policier. C’est le chat de la concierge qui a fait le coup…


— Giscard ? dit Ballantine.
M’étonne pas de sa part ; avait pas l’air droit dans ses bottes ! J’parle
du matou, bien sûr…


— Messieurs…, fit Bourrier. Hum…
Hum… Messieurs, s’il vous plaît…


Il avait levé les bras au plafond et
agitait les mains. Quelque chose dans le genre : « Elles font, font, font,
les petites marionnettes… » Morane et Rossi tournèrent la tête vers le
médecin.


— D’accord, professeur, dit Bob,
vous êtes seul maître à bord. Donnez-nous seulement cinq minutes, voulez-vous ?


Bourrier pinça les lèvres. On avait
l’impression qu’il allait se mettre à siffler.


— Très bien, dit-il. Cinq
minutes. Mais pas une de plus. Il y va de la santé de votre ami…


Se détournant, il quitta la chambre,
tandis que Bill maugréait :


— Ma santé, ma santé ! Je
sais ce qu’il lui faut, à ma santé ! Une bonne bouteille de Zat 77, voilà
ce qu’il lui faut !


— Sois raisonnable, lui dit
Morane, et raconte-nous ce qui s’est passé ici.


— Il est entré dans ma chambre
avec une gerbe de fleurs, dit tout de suite Ballantine. Les fleurs, c’est ça
qui m’a mis la puce à l’oreille. Est-ce que je suis le genre de mec à qui on
offre des fleurs ? N’importe lequel de mes potes m’aurait apporté une
bouteille de raide, s’pas ?


Ce n’était pas vraiment une question,
et le colosse n’attendait d’ailleurs pas de réponse, car il poursuivit aussitôt :


— Je ne dormais pas, mais lui, y
savait pas. A posé ses fleurs sur le lit et s’est mis à visser un silencieux
sur son feu. Le revolver, ça m’a paru encore moins normal que les fleurs, et j’ai
compris qu’il ne s’agissait pas d’une simple visite de politesse…


— Il a eu le temps de tirer
trois fois, fit doucement remarquer Bob.


— Ouais, reconnut Bill. J’me
suis empêtré dans les draps, et j’ai été gêné par l’aiguille que j’avais dans
les bras. Après, ç’a été la corrida…


— On a vu le théâtre des
opérations, dit Tino Rossi en se fichant une cigarette non allumée entre les
lèvres. Tu es bien certain qu’il était seul, ton type ? On dirait que vous
vous êtes battus à quinze dans cette chambre.


— Tu oublies que Bill est
costaud comme quatorze, dit Morane.


Un petit grognement de joie fusa
entre les pansements qui donnaient à l’Écossais un faciès de momie égyptienne.


— J’ai bien failli le coincer, l’animal,
gloussa Ballantine, mais ces fichus bandages ont glissé pendant la bagarre et, au
bout d’un moment, je n’y voyais plus goutte.


— Comment se fait-il qu’il ne t’ait
pas fusillé à ce moment-là ? demanda Rossi.


La main gauche de Bill fila sous l’oreiller.
Lorsqu’elle reparut, une seconde plus tard, elle tenait un Colt Trooper 357
Magnum, dont le bronzage brillant accrochait la lumière ; et dont le canon
était prolongé par le tube épais d’un silencieux.


— Il aurait eu du mal, dit le
colosse en agitant l’arme sous le nez des deux autres. Lui avais fauché son
flingue après que les trois premiers coups m’ont eu manqué. Faut dire que j’avais
tout fait pour ça.


On devinait que Bill devait sourire
sous les pansements. Il regarda Tino en lui tendant le Trooper.


— Tu crois que tu pourras en
tirer quelque chose ! demanda-t-il.


L’inspecteur eut une moue sceptique.


— Ça m’étonnerait, répondit-il.
Si ce revolver pouvait nous apprendre quelque chose à propos de son
propriétaire, celui-ci ne l’aurait pas abandonné dans ta chambre.


— Il ne me l’a pas donné, dit
sèchement Bill.


— Je n’en doute pas, dit le
policier sur un ton apaisant, mais je veux bien parier avec toi que ton
agresseur est le genre de monsieur à ne pas utiliser deux fois la même arme. C’est
un professionnel. Pas un amateur. D’accord, il a joué de malchance…


— Merci pour moi ! grogna
Ballantine.


— Tu sais très bien ce que je
veux dire, répliqua Tino en riant. Le type ne pouvait pas prévoir que c’était
toi qui allais ouvrir la porte de l’appartement de Bob, ni que tu le ferais en
tenant ce caillou devant toi. Il a donc raté son coup. N’empêche… La rapidité
avec laquelle il a rappliqué ici pour terminer son travail prouve qu’il a de la
ressource.


— Tino a raison, souligna
Morane.


— Ouais ? fit Ballantine. Pas
si fortiche que ça, le mec ! Z’avez l’air d’oublier tous les deux qu’il a
raté son coup ici aussi.


— Comme je le disais, insista
le policier, il a joué de malchance…


— Le pauvre ! ironisa Bill.


Mais Tino Rossi poursuivait, imperturbable :


— Comment aurait-il pu s’imaginer
que tu lui donnerais la réplique ? En venant ici, il devait certainement s’attendre
à trouver un moribond à qui il n’avait plus qu’à donner le coup de grâce…


Cette fois, l’Écossais se tut. Durant
quelques instants, les trois hommes demeurèrent plongés dans leurs pensées. Ce
fut Bob qui rompit le silence en demandant :


— Tu peux nous le décrire, Bill ?


L’interpellé glissa le revolver sous
son oreiller et haussa légèrement ses formidables épaules enveloppées de gaze
immaculée.


— Je pourrais le reconnaître, dit-il
lentement, ça oui… Enfin, je crois… Cheveux noirs, visage pâle, des yeux clairs,
il me semble. Taille moyenne. Plutôt maigre…


— Les vêtements ? interrogea
l’inspecteur.


— Il portait un trench couleur
mastic, tirant, sur le gris, pas très frais… L’uniforme classique, quoi !


— C’est tout ? dit Tino
Rossi.


— Désolé, Sherlock, grogna
Ballantine. Le gars n’avait pas un bandeau sur l’œil gauche, ni une jambe de
bois, ni un crochet de fer lui tenant lieu de main droite. Pas de chapeau
tyrolien non plus, et il…


— T’énerves pas, coupa Tino. Tu
vas faire grimper ta température.


— Tu sais ce qu’elle te dit, ma
température, Tino ? Elle te dit…


La porte de la chambre s’ouvrit à ce
moment-là, et ça valait peut-être mieux, car il y a des choses qu’on peut
parfois dire mais pas toujours imprimer, même quand elles sont prononcées avec
l’accent écossais. Le professeur Bourrier entra dans la chambre d’un pas décidé.


— Messieurs…, commença-t-il.


— On s’en va, coupa Morane. Il
se pencha vers Ballantine.


— Laisse-toi chouchouter, dit-il.


— Et vous, commandant, faites
gaffe. N’oubliez pas que c’est à votre porte qu’on avait accroché ce
pétard. À votre place…


— Te fais pas de mouron, ma
grosse !


— À bientôt, Bill, dit Tino
Rossi.


— Salut, volaille, renvoya le
colosse.


 


*


*    *


 


Dans le couloir, la porte de la
chambre refermée, Bourrier dit à Morane et à Rossi :


— Extraordinaire, non ?… Vous
vous rendez compte ?… Après ce qu’il a encaissé !…


Il se tourna vers l’infirmière aux
cheveux blonds et aux yeux de miel.


— Retournez auprès de lui, mon
petit, et…


Le professeur s’interrompit. Au bout
du couloir, trois hommes venaient d’apparaître, s’avançant rapidement dans la
direction du petit groupe.


— Qu’est-ce que… ? fit le
médecin qui s’était raidi.


— Des gars à moi, dit
tranquillement Tino.


— Mais alors, s’écria
sourdement Bourrier, les choses deviennent officielles ! Vous m’aviez
pourtant bien dit que…


— Vous emballez pas, coupa
doucement le policier. Ces hommes sont venus parce que je leur ai demandé de
venir, et ils sont ici à titre privé. Pour me faire plaisir, si vous voulez. Ils
ne quitteront pas des yeux la porte de cette chambre. D’accord ?


— Tu as mis les bouchées
triples, remarqua Bob.


Le policier sourit.


— Pourquoi prendre des risques ?
dit-il.


Le professeur Bourrier ouvrit la
bouche, ne dit rien et la referma. Tandis que Tino Rossi s’écartait pour aller
à la rencontre de ses hommes, Morane se tourna vers l’infirmière et lui sourit.


— J’aimerais vous dire deux
mots, lui dit-il.


Les yeux de miel rayonnèrent de
chaleur. Passé une certaine température, ils devaient certainement se mettre à
fondre. Bourrier ouvrit de nouveau la bouche, mais sans articuler un seul mot. Après
un bref signe de tête qui ne s’adressait à personne en particulier, le
professeur s’éloigna à grands pas. Bob l’entendit grommeler quelque chose comme :
« … à se demander qui est le patron de cette clinique ! »


Morane prit doucement le bras de l’infirmière.


— C’est à propos des fleurs, dit-il.


— Oui ? fit-elle.


C’était étrange, mais si ses yeux
avaient la couleur du miel, sa voix en avait la douceur.


— L’homme qui s’est attaqué à
mon ami lui avait apporté des fleurs, expliqua Morane. Des glaïeuls. Vous voyez
où je veux en venir ?


— Non, fit « Mon petit ».


Bob l’encouragea d’un sourire et
reprit :


— Il y a toujours un ou
plusieurs fleuristes tout près des hôpitaux et des cliniques. Vous en
connaissez, par ici ? »


— Il y en a deux, pas loin, répondit
l’infirmière.


— Vous pouvez me donner leurs
adresses ?


— Bien sûr, monsieur.


Elle les donna.


— Qu’est-ce que vous complotez ?
demanda Tino Rossi.


Il avait placé ses hommes, donné ses
consignes.


— Il y a deux fleuristes dans
le coin, lui dit Morane.


— Oh ! je vois… Les
glaïeuls, hein ?… Pas bête !…


— Merci, dit Bob.


— Mais… de rien, répondit « Mon
petit ».


Elle était mignonne comme tout, et Bob
pensa qu’il ferait bien de lui offrir des fleurs, un de ces jours. Et pas des
glaïeuls. Elle méritait les plus belles des roses.



IV


 


Morane déposa les glaïeuls sur le
comptoir et adressa un sourire à la fleuriste, une petite femme au visage
pointu sous les cheveux noirs, coupés court. Elle jeta sur les fleurs avachies
un coup d’œil surpris et navré.


— Vous les avez trouvées dans
une poubelle ? demanda-t-elle sans rire.


— Non, répondit Bob. Elles
viennent d’ici…


Pointant un index légèrement déformé
par la pratique intensive du karaté, il désigna une immense et lumineuse gerbe
d’iridacées, de couleur bleu clair, qui encombrait tout un coin du magasin, et
il enchaîna :


— Voilà leurs sœurs…


— Malheureusement pour mon
chiffre d’affaires, dit la fleuriste, je ne suis pas la seule à vendre des
glaïeuls dans Paris.


Une femme de tête.


— De cette couleur et dans ce
quartier, oui, dit Morane.


La fleuriste lui lança soudain un
regard soupçonneux.


— C’est la caméra invisible ?
demanda-t-elle.


— Non, intervint Tino Rossi en
avançant d’un pas et en tirant une carte de la poche intérieure de son veston, carte
qu’il tint durant quatre secondes, pas une de plus, sous le nez de la petite
dame.


Il précisa, remettant sa carte en poche :


— C’est la police.


— Vous avez découvert du
hachisch dans mes glaïeuls ? fit la fleuriste avec hauteur, et ce en dépit
de sa petite taille.


— Nous aimerions simplement que
vous nous donniez le signalement de l’homme à qui vous avez vendu ces fleurs, répliqua
tranquillement le policier en agitant l’un des glaïeuls comme s’il voulait en
faire tomber la Vérité.


La fleuriste arrondit les lèvres, comme
pour siffler, mais elle ne siffla pas.


— Oh ! fit-elle.


— C’est difficile ? demanda
Morane.


Elle posa un index pensif sur le
bout de son nez et répondit, songeuse :


— Ça dépend… Les glaïeuls, pour
le moment, ça marche bien.


— Vous avez dû les vendre en
fin de matinée, précisa le policier.


— Possible…


La fleuriste interrogea ses fleurs
du regard, telle une voyante questionnant sa boule de cristal.


— Un jeunet, dit-elle lentement,
sans quitter des yeux les glaïeuls flétris, avec des lunettes rondes, comme ce
chanteur des Beatles, si vous voyez ce que je veux dire…


Tino Rossi secoua la tête.


— Ce n’est pas ça, dit-il. Notre
homme pourrait être mâtiné de caméléon, il ne parviendrait jamais à ressembler
à l’un des Beatles.


Imitant machinalement le policier, la
fleuriste hocha lentement la tête à son tour.


— Non, murmura-t-elle. D’ailleurs,
il ne m’a pris que quatre branches. Attendez, attendez…


Elle regarda l’inspecteur, puis
Morane.


— Ça doit absolument être un
homme ? questionna-t-elle.


— Oui, répondirent-ils en même
temps.


— Dommage… J’ai eu une cliente
particulièrement antipathique, au début de la matinée… Bon ! Un homme… Il
y a eu l’Anglais aussi…


— Comment était-il ? demanda
Bob.


— Eh bien, plutôt grand…


Elle rit et, tout à coup, elle eut l’air
charmante.


— Enfin, je ne sais pas trop, à
franchement parler. Voyez-vous, pour moi qui suis petite, tous les hommes paraissent
grands !


— Était-il aussi grand que moi ?
demanda Morane.


Elle réfléchit un instant avant de
répondre :


— Plus petit, il me semble.


— Comment était-il vêtu ? demanda
Tino.


— Il portait… Il portait un
trench-coat… Et…


La fleuriste s’interrompit. La
réaction de Morane et du policier ne lui avait pas échappé.


— C’est votre homme ? demanda-t-elle.


— Peut-être, convint Tino. Continuez,
s’il vous plaît.


— Un trench, oui, reprit-elle, et
qui aurait eu besoin de passer chez le teinturier.


— Les cheveux ? fit l’inspecteur.


— Noirs… C’est lui ?…


— Teint clair ?… Foncé ?…


— Clair. Pâle même…


Bob et Tino échangèrent un coup d’œil
rapide.


— Vous avez dit qu’il s’agissait
d’un Anglais ? reprit Morane.


La fleuriste hocha affirmativement
son petit visage triangulaire.


— Oui, dit-elle. Un Anglais, ou
un Américain peut-être. En tout cas, il parlait avec un accent anglais…


— Bien, fit Rossi. Continuez… Quoi
d’autre ?…


Elle rit.


— C’est idiot, dit-elle.


— Mais non, dit Bob. Allez-y !


— Il avait de grandes mains… Je
remarque toujours les mains. Vous, par exemple, monsieur…


Elle s’était tournée vers Morane, et
il l’encouragea d’un sourire.


— Vous, poursuivit-elle, vous
devez faire du sport de plein air… Vos mains sont très bronzées, et vos doigts…
Je ne sais pas si je peux…


— Vous pouvez, dit Bob qui
avait fourré les mains dans les poches de son pantalon. Qu’est-ce qu’ils ont, mes
doigts ?


— Es sont un peu tordus, dit la
fleuriste en accompagnant sa réponse d’un petit rire, comme si elle voulait en
même temps s’excuser. Et ils doivent faire mal quand ils serrent…


— Bravo, fit Morane. Vous avez
le sens de l’observation.


— Revenons à notre homme, proposa
un peu sèchement Rossi. Avez-vous remarqué autre chose ?


— Peut-être, dit-elle
pensivement, mais je ne suis pas sûre…


— Dites toujours, insista le
policier.


— C’est le genre de chose qu’une
femme remarque, en général, vous comprenez… Il m’a semblé que cet homme avait
les cheveux teints… Ils étaient noirs, un peu trop, presque bleutés… Mais, comme
je vous le disais, je ne suis pas tout à fait certaine…


Elle s’était prise au jeu, et elle
regardait maintenant alternativement les deux hommes, pour essayer de deviner
les sentiments que ses réponses provoquaient chez eux, comme si elle
participait à une épreuve, à un concours dont ils eussent été les examinateurs.


— Quoi d’autre ? demanda
le policier.


— Eh bien ! je ne vois pas…


— Vous êtes sûre ?


— Il me semble, oui…


Tino Rossi posa une carte sur le
comptoir, parmi les glaïeuls, en disant :


— Écoutez, madame, vous pouvez
me joindre ou laisser un message à l’un de ces numéros. Si quelque chose vous
revenait à l’esprit, vous seriez gentille de m’en faire part. N’importe quoi, même
un détail qui pourrait vous apparaître comme étant sans importance… Vous voyez
ce que je veux dire ?


— Bon, dit la fleuriste, très
bien. Et qu’est-ce qu’il a fait, votre bonhomme ?


— Oh ! fit le policier, pas
grand-chose. Pas grand-chose, jusqu’à présent…


Morane lança un coup d’œil à Rossi.
« Pas grand-chose ! se dit-il. Tu en as de bonnes, Tino ! Ce
type a bien failli tuer Bill, et par deux fois. Ce n’est pas exactement ce que
j’appellerais « pas grand-chose », moi. »


— La fleuriste, c’était à
tenter, évidemment, dit l’inspecteur, tandis que Bob et lui retournaient sans
se presser en direction de la clinique, mais nous ne sommes pas beaucoup plus
avancés, maintenant.


— Les aéroports ? suggéra
Morane.


Tino alluma une cigarette sans s’arrêter
de marcher.


— Bien sûr, répondit-il ensuite,
on pourrait mettre quelques gus là-dessus…


— Tu n’as pas l’air très chaud.


— Non. À mon avis, éplucher les
listes de passagers, ce serait une perte de temps. D’abord, on ne sait pas
depuis combien de jours notre homme est à Paris. Ensuite, tu peux être certain
qu’il est entré en France sous une identité bidon mais parfaitement réglo. Nous
en sommes donc réduits à rechercher quelqu’un répondant au signalement suivant :
taille moyenne, ou un peu au-dessus, teint plutôt pâle, cheveux clairs, ou
foncés, vêtu d’un trench couleur mastic et pas très frais, s’exprimant avec un
accent anglais. Tu parles d’une rigolade !


— Ayant acheté une gerbe de
glaïeuls dans la matinée, rappela Bob.


— Et ça, comme t’as pu le
remarquer, c’est l’indice qui le perdra ! ironisa sans gaieté Tino Rossi.


Ils parcoururent quelques mètres en
silence.


— J’avais toujours cru, reprit
doucement Morane, qu’il vous suffisait, à vous autres, les limiers, de ramasser
un poil de moustache pour arriver à épingler un gars séance tenante…


— Je sais très bien que tu ne
crois pas un mot de tout ça, répliqua paisiblement l’inspecteur. Tu essaies de
me faire marcher, c’est tout. Même toi…


— Non, ce n’est pas vrai !…
coupa Morane en stoppant net.


— Qu’est-ce qu’il t’arrive ?
demanda le policier, en s’arrêtant à son tour.


Ils n’étaient plus qu’à une
cinquantaine de mètres des bâtiments de la clinique. Bob tendit un bras devant
lui.


— Ma bagnole, dit-il. Je l’avais
laissée là…


— Sous le panneau de
stationnement interdit ? demanda négligemment Tino en laissant tomber le
mégot de sa cigarette dans le caniveau.


— J’ai fait rapide…


— La fourrière aussi, dit
placidement Rossi.


Il soupira et reprit :


— Avec toi, c’est toujours les
pépins en Niagara. À peine l’heure du déjeuner, et on a déjà piégé ta porte, failli
envoyer au ciel ton vieux copain Écossais, et ramassé ta chignole. C’est ta
vieille Jag ?


— Ouais… Mais pas si vieille
que ça…


— Allez, pleure pas… On va
aller la chercher avec tonton Tino…


 


*


*    *


 


— C’est
bien celle-là, hein ? dit Tino Rossi en désignant d’un bref mouvement du
menton la longue et poussiéreuse voiture de sport gris métallisé.


Des voitures, il y en avait des
centaines et des centaines, à se demander sérieusement s’il existait encore des
Parisiens laissant les leurs en stationnement autorisé. À quelques pas, par-dessus
l’arc-en-ciel des toits de tôle, s’étirait le ruban gris de la Seine, du même gris que celui de la Jaguar E, mais beaucoup plus sale encore.


— C’est elle, dit simplement
Morane.


Suivi du policier, il s’approcha de
la voiture.


— Ça fait au moins mille ans
que tu roules dans ce carrosse, pas vrai ? dit Tino.


— Mille ans au moins, convint
Bob.


— Tu pourrais peut-être
envisager de t’offrir une nouvelle cage ?


— Pourquoi ? répliqua
Morane. Pour montrer que je fais partie de la société de consommation ? J’ai
une bagnole qui roule plutôt vite, et sans se faire prier, parce que j’en ai
besoin pour me rendre d’un point à l’autre, et pas pour épater la galerie. Si
elle tient le coup, je l’utiliserai encore pendant mille autres années. On peut
enlever ça ?


« Ça », c’étaient les
scellés de la fourrière. Une simple ficelle faisant le tour complet de la
voiture, horizontalement, et s’engageant dans le système de fermeture de
portière. Côté volant, les deux extrémités de la ficelle étaient réunies par le
classique petit sceau de plomb.


— Enlève, enlève, fit Tino avec
un geste désinvolte de la main.


Bob tira d’un coup sec sur la
ficelle, et le petit cachet de plomb tomba à ses pieds. Plus tard, il devait se
souvenir que la ficelle lui avait paru glisser sans résistance à l’intérieur de
la rondelle de plomb écrasée mais, sur le moment, il n’y prêta pas attention.


Les deux hommes s’installèrent dans
la voiture, et Morane fit tourner la clé de contact. Le puissant moteur de la Jaguar gronda, et la voiture toute entière se mit à vibrer d’impatience.


— Je connais un petit restaurant
à deux pas d’ici, dit Tino en se carrant sur son siège. À lui seul, le plateau
de charcuteries vaut le déplacement.


— Je reconnais que j’ai un
petit creux, dit Bob en manœuvrant pour sortir la Jaguar de l’alignement des voitures. Tu m’indiques le chemin ?


— En quittant la fourrière…, commença
l’inspecteur.


Il s’interrompit, regardant Morane
avec curiosité.


— C’qui se passe ? demanda-t-il.


Bob avait immobilisé la Jaguar, appuyant doucement sur la pédale des freins. Il regardait fixement devant lui, à
travers le pare-brise. Et, soudain, il coupa le contact, ouvrit la portière et
hurla :


— Descends, Tino !… Fiche
le camp !… Vite !…


Le policier avait des réflexes
rapides. Il ne perdit pas une seconde à poser des questions. Ouvrant la
portière à son tour, il jaillit de la voiture comme un diable d’une boîte.


— Ne reste pas là ! cria
encore Morane qui était déjà de l’autre côté de la Jaguar.


En même temps, il regardait autour
de lui, avant de plonger littéralement au sol et de rouler sous une grosse
Buick immatriculée en Belgique, laquelle prouvait, par ailleurs, que les
voitures des Parisiens ne constituaient pas l’unique gibier de la fourrière. Bob
ne s’arrêta pas sous l’américaine, mais il rampa vivement sous une autre
voiture, puis sous une troisième. Et c’est à l’instant précis où il jaillissait
de dessous cette dernière que le bruit assourdissant d’une explosion creva le
silence. Instinctivement, Morane s’aplatit sur le sol, rentrant la tête dans
les épaules. Les échos de la déflagration ne s’étaient pas encore éteints que
des débris retombaient sur le sol, de tous côtés. Un morceau de pare-chocs
déchiré rebondit à deux pas de Bob. Il s’attendait à la suite, et il demeura
planqué sous la voiture. Il y eut alors un autre bruit, ressemblant à celui d’une
immense pièce de drap qu’on aurait déchirée d’un seul coup, bruit suivi d’une
nouvelle explosion, plus étouffée celle-là. Et alors, alors seulement, Bob se
redressa. À l’endroit où Tino et lui avaient abandonné la Jaguar, une gerbe de flammes s’élevait tout droit vers le ciel, en une haute colonne d’un
jaune étincelant, presque blanc. Très rapidement cependant, le feu perdit de sa
force, car l’essence du réservoir avait dû flamber d’un seul jet, et dans l’allée
où Morane avait immobilisé sa voiture, il n’y eut plus qu’une carcasse de métal
à la silhouette comme dessinée à coups de crayon noir sur le rouge vif du feu
dévorant. En même temps, une fumée grasse et puante s’élevait en tournoyant
au-dessus de l’épave.


La première pensée de Bob fut pour
le policier.


— Tino ?… hurla-t-il.


— Ça va !… fut la réponse
immédiate.


De l’autre côté de l’allée, l’inspecteur
apparut, les vêtements maculés de graisse, d’huile et de cambouis. Comme Morane,
il avait dû ramper sous les voitures pour se mettre à l’abri. Il traversa l’allée
et s’approcha de Bob. Durant une bonne dizaine de secondes, ils demeurèrent
tous deux silencieux, regardant ce qui restait de la voiture dans laquelle ils
étaient encore assis côte à côte moins d’une minute auparavant.


— Comment as-tu deviné ? demanda
finalement Tino Rossi.


Son teint couleur de pruneau cuit
avait tourné à l’olive, ce qui était sans doute sa façon de pâlir, mais sa voix
ne tremblait pas, et il semblait parfaitement maître de lui.


— L’accélérateur, répondit
Morane.


Et, comme le policier lui lançait un
coup d’œil interrogatif, il expliqua :


— Quand j’ai appuyé sur la
pédale des gaz, j’ai senti une résistance…


— C’est tout ? fit Tino
Rossi, la lippe incrédule.


— Ça m’a mis la puce à l’oreille.
Cela, et le fait que le plomb des scellés ne tenait plus. Je m’en étais rendu
compte en tirant sur la ficelle, mais sans y attacher d’importance sur le
moment même…


Au bout de l’allée, quelques hommes
en uniforme apparurent, curieux, prudents, et l’air pas pressés du tout. En les
découvrant, Tino laissa échapper un profond soupir.


— Le plateau de charcutailles, ce
ne sera pas pour tout de suite, grogna-t-il. Va falloir donner des explications
à ces bonhommes…


Bob eut un léger sourire, suivi d’un
mouvement du menton pour désigner les employés de la fourrière.


— Si leurs copains n’avaient
pas embarqué ma tire, murmura-t-il, ça ne serait pas arrivé. Devant la clinique,
en pleine rue, « il » n’aurait jamais osé piéger la Jag…


Pas besoin de préciser à qui il
faisait allusion en disant « il ». Le policier haussa les épaules.


— Il aurait trouvé une autre
occasion, dit-il.


— Probable, reconnut Morane.


— Certain, renchérit le Corse. Je
connais le genre d’engin employé. Faut pas plus d’une minute pour l’installer. Ça
fonctionne avec un allumeur à pression. Dès que c’est déclenché, ça part dans
les dix secondes, comme tu as pu voir…


Le policier s’interrompit, se mit à
rire, et tendit une main vers les restes fumants de la Jaguar.


— Faudra quand même que tu te
paies une nouvelle bagnole, mon bon ! fit-il.


Morane fit la grimace. Il aimait bien
sa vieille Jag. Il y était habitué. Elle et lui, ils avaient un passé en commun.
Des histoires à raconter. C’était comme s’il venait de perdre un peu de
lui-même.



V


 


L’après-midi était déjà fort avancé,
et ils étaient seuls dans la petite salle du restaurant. Une flopée de plats et
d’assiettes, de pots de toutes dimensions sur la table. Au moins douze sortes
de pâtés et autant de saucissons. De l’andouillette, de la crépinette, du
cervelas, de la mortadelle, plusieurs jambons et jambonneaux dont le parfum
insistant surmontait tous les autres. Et, au milieu de tout ça, posée sur un
vaste plat de faïence blanche, luisante et dorée, une imposante motte de beurre
on the rocks.


Tino Rossi acheva de tartiner un
minus exile bout de pain d’une épaisse couche de rillettes, ouvrit une gueule
de requin affamé et engouffra d’un seul coup le fragile édifice qu’il venait de
construire.


— Où mets-tu tout ça ? demanda
Morane qui venait de le rejoindre et de se rasseoir à la table surchargée.


— J’avais pas encore goûté les
rillettes, répondit Tino, la bouche pleine.


À l’aide de pain et de saindoux, il
se mit à bâtir quelque chose qui ressemblait à la tour de Pise, aspect compris.
Et, juste avant d’engloutir la maquette réduite du célèbre édifice, il s’enquit :


— Alors, tes coups de fil ?


— Tout va bien à la clinique, répondit
Bob. Bill dort comme un loir, et pour de bon cette fois. Tes hommes sont en
place, et je ne pense pas qu’il y ait désormais quelque chose à craindre de ce
côté. Mme Durant a fait poser une nouvelle porte à mon
appartement.


— En acier blindé ? ironisa
le policier.


La mine empreinte de regret, il
promenait un regard mélancolique sur la table et les plats qui l’encombraient, et
Morane glissa :


— Même en y passant toute la
nuit, tu n’arriverais pas à vider tout ça.


— Dommage, soupira le Corse.


Il s’essuya les lèvres avec un coin
de serviette et se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


— Et maintenant ? dit-il.


Bob haussa les épaules.


— Je ne sais pas, avoua-t-il. Il
y a quelque chose qui me frappe, dans la suite de ces attentats…


— Je vois ce que tu veux dire. J’y
ai pensé, moi aussi. C’est la rapidité avec laquelle ils se sont succédé, hein ?


— Ouais, fit Morane. La porte
de mon appartement, Bill à la clinique, puis ma pauvre Jag… On dirait que, pour
une raison ou pour une autre, le type qui nous cherche est terriblement pressé
de nous faire faire nos adieux !…


— Si c’est le cas, je ne vois
que deux possibilités, pour l’avenir…


— Tout à fait d’accord. Ou bien
il nous aura très rapidement, ou bien il finira par faire une boulette.


— Tu dis ça comme si tu n’avais
pas une espèce d’épée de Damoclès suspendue au-dessus de la tête.


Une fois de plus, Bob haussa les
épaules.


— À quoi bon s’énerver ? dit-il.


Durant quelques instants, les deux
hommes se turent, plongés dans leurs pensées. Distraitement, Tino Rossi piqua
un morceau de jambon d’Ardenne qu’il se mit à mâcher tout aussi distraitement.


— Pour toi, reprit-il lentement,
je ne vois que deux solutions aussi…


— Ou bien je me planque, ou bien
je continue à jouer les cibles vivantes. C’est bien ce que tu penses ?


— Tout juste.


L’inspecteur attendit quelques
secondes avant de demander :


— Et… qu’est-ce que tu vas
faire ?


— Qu’est ce que tu crois que je
fais ? renvoya Morane avec un sourire. Voilà plus de deux heures que nous
sommes ici, toi et moi…


— Tu veux dire que… que tu l’attends ?
murmura Tino Rossi en se raidissant sur sa chaise.


— Disons que je lui laisse le
temps de préparer sa quatrième offensive, rectifia Bob.


L’autre ouvrit la bouche, ce qui
manquait d’élégance, étant donné qu’il n’avait pas encore avalé son jambon, mais
Morane ne lui laissa pas le temps de parler et enchaîna :


— À mon avis, il a certainement
dû se planquer quelque part, non loin de la fourrière, histoire de voir si son
coup allait réussir. Ou bien il nous aura filés tous les deux depuis la
clinique, en passant par la fleuriste, ce qui revient au même. De toute manière,
je veux bien parier qu’il sait que nous sommes ici…


Tino Rossi plissa les paupières et
se décida à avaler, péniblement, son morceau de jambon fumé.


— Bois un coup, conseilla
aimablement Bob.


— T’es dingue ! dit le
policier d’une voix légèrement étranglée, et après avoir suivi son conseil :


— Pourquoi dis-tu ça ?


— Tu es en train de te jeter
dans la gueule du loup.


— Mais non, puisque c’est le
loup qui vient à moi…


— Bon, fit le policier avec
décision, tout en repoussant sa chaise. Il ne me faut pas plus d’un quart d’heure
pour faire encercler le quartier. Je suis un imbécile, et j’aurais dû y penser
tout de suite… Nous…


— Assieds-toi, coupa
tranquillement Morane, et écoute-moi bien. Assieds-toi, te dis-je…


D’un geste, Bob refusa la cigarette
que Tino lui offrait après s’être rassis docilement, et il laissa l’inspecteur
en allumer une avant de reprendre :


— Le cordon de police, les
sirènes des cars, les haut-parleurs, très peu pour moi, mon vieux. D’ailleurs, notre
homme ne goûterait certainement pas ce genre de mise en scène, et tu peux être
certain qu’il aura décampé à la première alerte.


— Tu retardes, Bob, rétorqua
Tino Rossi. La police, aujourd’hui, est parfaitement capable d’encercler un
quartier sans se faire remarquer…


— Ouais… Un iguanodon en tutu
descendrait aussi les Champs-Élysées sans attirer l’attention… Écoute, vieux… Tu
ne pouvais pas mieux choisir en m’emmenant dans ce restaurant…


Le policier tira une bouffée de sa
cigarette, eut un sourire satisfait et dit, avec un mouvement de la main pour
désigner la table :


— Épatant, non ?


— La qualité de la bouffe est
indiscutable, répondit Morane, mais ce n’est pas de ça que je voulais parler. De
l’autre côté de la rue, il y a un building en construction…


— J’ai vu ça… Le contraire m’étonnerait
d’ailleurs.


— Cent contre un que notre
homme s’y trouve…


Les lèvres de l’inspecteur s’arrondirent.


— Les ouvriers…, commença-t-il.


— Sont partis depuis une
demi-heure.


Cette fois, ce furent les yeux du
policier qui s’arrondirent.


— À présent, reprit Bob, il a
eu tout le temps qu’il lui fallait pour s’installer. Avec une carabine équipée
d’une lunette, il ne peut pas me manquer dès que je mettrai un pied dehors.


— Il y a une sortie, ici, donnant
sur l’arrière. On pourrait fort bien…


— Je sais qu’il y a une sortie
de derrière. Je n’ai pas fait que téléphoner lorsque j’ai quitté la table, tout
à l’heure. Mais ce que je veux, Tino, et tu le sais très bien, c’est coincer ce
type. Pas lui échapper.


L’inspecteur eut un regard rapide
pour les rideaux masquant l’une des deux fenêtres de la salle donnant sur la
rue. Une heure plus tôt, Bob avait demandé au patron de les tirer. Un petit
sourire sans joie tordit les lèvres du Corse.


— Tu avais tout ça en tête
depuis l’instant où nous sommes entrés ici, hein ? dit-il.


— Tu crois que j’aurais passé
plus de deux heures à te regarder bâfrer si je n’avais pas eu une bonne raison
pour ça ?


Tino soupira.


— La suite ? dit-il.


— Je vais sortir par-derrière. Toi,
tu sortiras normalement, par-devant. Tu me donneras cinq minutes, dès l’instant
où j’aurai quitté cette salle…


— Continue, dit le policier, tu
m’intéresses…


Morane se passa distraitement une
main dans les cheveux et reprit :


— Tu ne risques rien. Ce n’est
pas toi qu’il cherche.


— La question n’est pas là, dit
Tino.


— D’accord. Tu laisseras la
porte d’entrée ouverte et tu te tiendras sur le seuil, comme si tu m’attendais.
Pour faire bonne mesure, tu feras quelques pas sur le trottoir, puis tu
entreras de nouveau ici… Tu vois le genre ?


— Je vois.


— Bon. Je te laisse le soin de
mettre le patron dans le coup.


— Ça va, grogna le policier.


Il écrasa le mégot de sa cigarette
dans le cendrier, tout en disant doucement :


— Je suppose que je perdrais
mon temps en essayant de te convaincre que tu es en train de faire l’idiot ?


Morane sourit.


— Tu sais bien que c’est la
seule chose à faire, Tino.


— Tu es armé ?


— Non.


— Prends ça, alors.


Le Corse glissa une main sous son
veston, à hauteur des reins. L’automatique qu’il posa sur la table, incongru
parmi les plats, était un Unique, modèle « Rr-51 Police ».


— Il crache un rien trop à
gauche, précisa le policier, tandis que Morane saisissait le pistolet et le
soupesait avant de le glisser sous sa ceinture.


— Tu es un frère, dit Bob en se
levant.


— Non, grommela l’inspecteur, je
suis aussi idiot que toi.


Morane pointa un index légèrement
tordu vers l’un des plats qui encombraient la table.


— Tu as juste le temps de
goûter le petit salé, dit-il. Il est impeccable.


— Je ne pourrais pas, lui
répondit Tino. Tu m’as coupé l’appétit.


Cela ne l’empêcha pas de couper
également un morceau de petit salé aussi gros qu’une cathédrale et de l’enfourner
aussi aisément que s’il se fût agi d’un grain de caviar. Et avec autant d’avidité.



VI


 


Il y avait un panneau qui disait :


 


DÉFENSE DE CIRCULER SUR LE CHANTIER


 


Cassé en deux, Morane se glissa
prestement sous le panneau, fit quelques pas rapides et s’immobilisa dans l’ombre
portée d’un énorme tas de parpaings. Légèrement essoufflé, il jeta un coup d’œil
sur le cadran de sa montre-bracelet. Il avait mis près de deux minutes pour
faire le tour du pâté de maisons, traverser la rue et rejoindre l’un des côtés
du building en construction.


Il leva la tête et examina la
falaise de béton qui filait très haut dans le ciel. C’était une façade aveugle.
Mais Bob savait, pour l’avoir observé du restaurant, que l’immeuble comptait
douze étages. À la place du tueur – pour autant qu’il y eût bien un tueur
embusqué dans ce squelette de building –, il se serait établi quelque part
entre le premier et le troisième. Le rez-de-chaussée était trop bas, et la
palissade de planches séparant le chantier de la rue aurait gêné le tireur. Au-delà
du troisième étage, étant donné l’étroitesse relative de la rue, l’angle de tir
deviendrait défavorable. Si tireur il y avait, il ne pouvait donc logiquement s’être
planqué que dans un des appartements situés entre le rez-de-chaussée et le
quatrième étage. Si logique il y avait dans tout ça, bien sûr.


Après réflexion, Morane supprima
également la possibilité de dénicher le tueur au premier étage. C’était le seul
des douze, en effet, où les vitres avaient déjà été placées aux fenêtres. Restaient
le deuxième et le troisième. Toujours en se basant sur la logique.


Se baissant, Bob dénoua rapidement
les lacets de ses chaussures qu’il ôta et abandonna près des parpaings. C’était
certainement moins confortable, mais il ne risquait plus maintenant d’écraser
sous ses semelles des débris de briques ou de ciment durci. Ce qui, d’habitude,
faisait un bruit d’enfer.


Sa montre lui apprit que Tino allait
sortir du restaurant dans moins de trois minutes. Pas de temps à perdre, donc. Silencieusement,
il se glissa à l’intérieur de l’immeuble. Tout était sombre et gris autour de
lui. Il contourna une bétonnière dont la gueule exhalait une forte odeur de
ciment frais, enjamba des fers à béton, évita des planchers de coffrage et
découvrit l’amorce d’un escalier sans rampe qui contournait en s’élevant le
puits vide d’un ascenseur encore absent.


Dix marches étroites, un palier
encombré de gravats. L’escalier tournait à angle droit. Encore dix marches. Un
nouveau palier. Dix marches à nouveau. Premier étage. Bob hésita. Puis il gravit
résolument les marches suivantes, négligeant, comme il l’avait d’ailleurs prévu,
l’exploration du premier étage.


Durant quelques instants, il s’immobilisa
sur le palier du deuxième étage, l’oreille tendue. Lointaines, les rumeurs de
la rue n’arrivaient qu’à peine jusqu’à lui, assourdies par la succession des
murs de béton.


En même temps qu’il écoutait, Bob
promenait ses regards autour de lui. L’immeuble devait comprendre deux
appartements par étage, un à gauche et l’autre à droite de la cage d’ascenseur.
Il décida de commercer sa visite par l’appartement de gauche.


Évitant un trou carré qui s’ouvrait
à ses pieds dans le plancher de béton, et par lequel il pouvait voir une
ouverture semblable percée dans le plancher du premier étage, lequel s’ouvrait
à son tour sur le rez-de-chaussée, quelque dix mètres plus bas, il s’aventura
lentement entre les murs que le plâtre n’habillait pas encore, puis il franchit
des portes sans encadrements ni battants. Négligeant les pièces situées au
centre et à l’arrière du building, il pénétra dans celle, une seule, qui
donnait sur la rue. Une grande salle de dix mètres sur sept environ, probablement
destinée à tenir lieu de living. Cette fois, par les fenêtres sans vitres, les
bruits de la rue lui parvenaient, et il s’efforça de faire abstraction de ces
sons familiers, pour réserver toute son attention au silence régnant à l’intérieur
de l’immeuble en construction. Silence tout relatif d’ailleurs, puisque le
brouhaha du dehors le troublait.


La grande pièce du deuxième à gauche
était vide.


Rebroussant chemin et veillant à
éviter le moindre bruit susceptible de trahir sa présence, Morane passa dans l’appartement
de droite. En quelques pas, il parcourut la même distance le long d’un couloir
semblable au premier, franchissant des portes identiques pour aboutir
finalement dans la même grande pièce.


L’homme était là.


Ça n’avait pas été plus compliqué
que ça.


Il se tenait dans un coin formé par
l’encadrement de la dernière fenêtre et le mur de droite. S’offrant en profil
perdu ; un profil perdu qui ne l’était pas pour tout le monde, et surtout
pas pour Bob. Immobile, légèrement penché en avant, aux aguets, l’homme
observait la rue. Et, soudain, Morane le vit distinctement qui se raidissait, pour
ensuite s’avancer d’un pas, jusqu’à se trouver contre l’appui de la fenêtre.


Maintenant, il était parfaitement
visible, avec son trench couleur mastic pas très frais, et l’ombre d’un sourire
froid passa sur les lèvres de Bob. De gibier, il était devenu chasseur. Et il
ne lui fut pas difficile de deviner ce qui avait pu motiver la soudaine
réaction du tueur : en bas, dans la rue, Tino venait très certainement de
franchir le seuil du restaurant.


Quelque chose accrocha la lumière, entre
les mains de l’homme, tandis qu’il bougeait. Le canon d’une carabine.


Et, juste à l’instant où Morane se
préparait à intervenir, au moment précis où il portait une main à sa ceinture
pour prendre l’automatique que lui avait prêté le policier, il y eut, venant du
rez-de-chaussée de l’immeuble, un bruit de pas qu’on ne cherchait pas à amortir.


Près de la fenêtre, le tueur fit un
quart de tour sur lui-même. Mouvement probablement instinctif, mais qui lui
permit de découvrir Bob sur le seuil de la pièce. L’espace d’un instant, Morane
« photographia » le visage pâle d’un homme qu’il voyait pour la
première fois de sa vie. Et, presque en même temps, il plongea comme s’il
prenait un départ de crawl, tandis qu’une balle miaulait méchamment au-dessus
de lui.


Le coup de feu fit un bruit de
tonnerre entre les murs de béton, et ses échos roulèrent longuement dans la
grande pièce vide comme s’ils ne devaient jamais s’arrêter.


Bob s’arrêta, lui, contre l’un des
piliers soutenant le plafond du futur living. Le tueur possédait des réflexes
foudroyants. À l’abri du pilier, dont il ne doutait pas qu’il constituât une
protection très provisoire, Morane se redressa vivement et refit le geste
amorcé quelques secondes plus tôt : il porta une main à sa ceinture, pour
y prendre le pistolet de Tino. Mais il n’y avait plus de pistolet et, au moment
où il faisait cette constatation désagréable, Bob l’aperçut à quelques pas de
lui, sur le sol, là où il était tombé de sa ceinture lors du plongeon.


« Je suppose que je perdrais
mon temps à essayer de te convaincre que tu es en train de faire l’idiot ? »
Les mots de Tino tintèrent aux oreilles de Bob, comme si le policier eût été
dans la pièce. Et, curieusement, ce fut la voix de Tino que Morane entendit au
même instant, déformée dans un hurlement :


— Bob !


Le temps d’un battement de cœur, Morane
crut que le policier se trouvait au rez-de-chaussée et que c’était lui qui
avait attiré l’attention du tueur en marchant sans précaution. Mais Tino Rossi
hurla une seconde fois :


— Bob ?


Et Morane comprit que l’inspecteur
criait de la rue, alerté sans doute par le coup de fusil. Alors, il bluffa :


— Je le tiens ! hurla-t-il
à son tour. Tu parles ! Derrière le pilier, il pouvait toujours pointer l’index
et faire « Pan ! T’es mort ! »… Et, pourtant, le stratagème
dut réussir, car le tueur n’apparut pas dans le champ de vision de Bob, au
point que celui-ci finit par risquer un œil au-delà de la colonne de béton.


Un œil… Puis deux…


La pièce était vide.


Bon sang ! Morane prit le temps
de ramasser l’Unique et d’en relever le chien, avant de se précipiter vers les
fenêtres. Sur le sol, près de celle où s’était tenu le tueur, il y avait une
Remington à verrou, calibre 300 Magnum, et qui tirait assurément des soft-point.
S’il avait encaissé la balle que le tueur avait tirée, Bob en aurait sans doute
perdu la tête. Et pas au figuré.


Mais il l’avait toujours, sa tête, et
il la passa par l’ouverture sans vitre de la fenêtre, pour se pencher à l’extérieur.
De l’autre côté de la rue, Tino agita les bras en l’apercevant, comme pour
manifester son contentement de le retrouver vivant. Il y avait de ça, peut-être,
mais pas de ça uniquement.


— Au premier ! cria le
policier.


D’un geste de la main, Morane fit
signe qu’il avait compris. Abandonnant la fenêtre, l’automatique au poing, il
se précipita hors de l’appartement. Son coup manqué, découvert à présent, le
tueur ne demandait évidemment qu’à disparaître. Il n’avait eu aucun mal à
descendre au premier étage. Jusqu’au quatrième, un échafaudage courait le long
de la façade, sans doute pour que l’on pût habiller cette dernière le moment
venu.


Parfaitement silencieux sur ses
chaussettes, Morane atteignit la cage d’escalier en moins de trois secondes. Mais
tout le monde n’était pas aussi discret que lui.


— Y a quelqu’un ? fit une
voix incertaine venant du rez-de-chaussée.


Se penchant au-dessus du puits de l’ascenseur,
Bob découvrit l’homme, tout en bas, la tête levée vers lui et coiffée d’une
sorte de képi qui avait des allures nettement officielles. C’était donc ça !
Le type qu’ils avaient entendu marcher tout à l’heure, le tueur et lui, n’était
rien d’autre qu’un gardien. Il ne devait faire son apparition sur le chantier
qu’après le départ des ouvriers.


— Avez-vous vu quelqu’un ?
lança Morane.


— Qu’est-ce que vous fichez là ?
demanda le gardien.


Un dialogue de sourds qui pouvait
fort bien s’éterniser. Mais la question de Bob avait quand même reçu une
réponse. Le tueur n’avait pas dû passer par le rez-de-chaussée, sinon le
gardien l’aurait vu.


Un gardien qui prenait son rôle au
sérieux, tout en gardant entre Morane et lui une prudente distance.


— Vous n’avez pas le droit de
circuler sur le chantier, commença-t-il. Descendez immédiatement, ou je…


Bob n’écouta pas la suite. Se tenant
contre le mur, il dégringola les marches de l’escalier et atteignit le premier
étage. En bas, le gardien s’était tu dès la disparition de son interlocuteur, et
seul l’écho de ses dernières paroles résonnait encore entre les parois de béton
de la cage d’escalier.


Deux questions occupaient l’esprit
de Morane. Un : où était passé le tueur ? Deux : était-il encore
armé ? Pour la première question, Bob découvrit rapidement la seule
réponse possible : le tueur n’avait pas dû se montrer du côté de la rue et,
comme il n’avait pas non plus rejoint le rez-de-chaussée, il ne pouvait s’être
dirigé que vers l’arrière du bâtiment. Quant à la seconde question, on verrait
à y répondre par la suite.


L’index sur la détente du pistolet, Morane
se glissa dans un des appartements, à la recherche des fenêtres donnant sur l’arrière.


Silencieux comme un fantôme, il
longea un couloir sur lequel s’ouvraient des cagibis qui, dans l’esprit des
promoteurs, devaient vraisemblablement devenir des chambres à coucher. Il y
avait également des cages à lapins à l’arrière de l’immeuble. Et chacune d’elles
s’était vu gratifier d’une fenêtre. Si le tueur se trouvait encore au premier, ce
n’était pas dans cet appartement-la.


Par l’une des fenêtres, Morane se
pencha à l’extérieur. À moins de vingt mètres, en face de lui, se dressait un
autre building, terminé celui-là. Il devait même être habité, car il y avait
des rideaux aux fenêtres. Du regard, Bob balaya le sol au-dessous de lui. Des
matériaux de construction, une pyramide de sable clair, un enchevêtrement de
poutrelles métalliques teintées en brun-rouge par la rouille, les serpents
lovés d’épais câbles électriques. Il n’y avait pas beaucoup plus de cinq mètres
entre l’étage où il se tenait et le sol. L’homme avait fort bien pu s’échapper par
là. Il ne devait pas être le genre de type à reculer devant un saut de cinq
mètres en profondeur.


Morane soupira. L’opération était en
train de filer en eau de boudin, et le tueur entre ses doigts. Le type était
probablement loin à présent. Pourtant, par acquit de conscience, Bob décida d’explorer
l’autre appartement, au même étage. Il dépassa la cage d’escalier et pénétra
dans un corridor identique à celui qu’il venait de quitter.


La planche le frappa en pleine
poitrine avec la force d’un bélier. Le tueur l’avait posée sur un double
chevalet utilisé par les plafonneurs. Il n’avait eu qu’à projeter la planche de
toutes ses forces en avant à l’instant précis où Morane passait devant la porte
de la chambre, où il se tenait embusqué.


Le souffle littéralement coupé, Morane
avait, malgré lui, ouvert les doigts sous la violence du choc, et l’Unique de
Tino s’était échappé de sa main pour rebondir bruyamment sur le plancher de
béton. Ensuite seulement, la douleur explosa dans la poitrine de Morane, qui se
sentit glisser irrésistiblement contre le mur rugueux, au pied duquel il tomba
assis. Les jambes coupées. S’efforçant désespérément d’avaler une goulée d’air.


 


*


*    *


 


Contournant la planche qui se
balançait en équilibre instable sur le double chevalet, le tueur était sorti
tranquillement de la pente pièce sombre où il s’était tenu jusque-là et il s’immobilisa
à trois pas de Bob. Celui-ci, tout à fait conscient, les yeux grands ouverts, demeurait
cependant incapable de faire le moindre geste. Avec un étrange détachement, il
remarqua que l’homme qui se tenait devant lui répondait exactement au
signalement donné par Bill et la fleuriste, quelques heures plus tôt. Mais qu’est-ce
que ça changeait ?


En s’imaginant que le tueur avait
quitté l’immeuble, Morane avait commis une erreur impardonnable. Il aurait dû
se méfier. L’homme était un professionnel, comme l’avait supposé Rossi. Il s’était
posté à l’une des fenêtres du building dans l’intention de descendre Bob. Si
son projet avait échoué, il avait cependant conservé suffisamment d’esprit d’à-propos
pour se ménager une nouvelle occasion – la bonne, cette fois – de le mener à
bien.


Entre les cloisons de béton, le
silence était total depuis que l’automatique de Tino avait heurté le sol. Tandis
qu’un souffle d’air pénétrait enfin dans les poumons de Morane, cruellement, semblable
à une tige de métal chauffé à blanc, le tueur défit posément la ceinture de son
trench, dont il écarta ensuite les pans chiffonnés. Sa main gantée de fine peau
sombre saisit alors la crosse quadrillée d’un Colt Trooper qu’il tira de son
étui ventral. Un autre Trooper, ce qui indiquait que ce tueur et celui de la
clinique ne faisaient bien qu’un.


À ce moment précis, Bob comprit avec
certitude que le prix de son erreur ne pouvait être que sa vie. Instantanément,
il abandonna l’espoir fallacieux nourri quelques secondes plus tôt ; une
intervention de Tino, ou même du gardien. Il était seul. Seul comme on l’est
sans doute toujours en face de sa propre mort.


Et il se raidit. Instinctivement.


Le mouvement ne dut pas échapper au
tueur, mais ne fit apparaître aucune expression sur son visage impassible. Le
revolver dans un poing, il glissa l’autre dans une des poches de son trench, d’où
il tira un tube de métal luisant, presque noir, dont la longueur égalait
approximativement celle de l’arme qu’il tenait à la main. Il fit cela sans
quitter Morane du regard. Un regard indifférent, comme absent.


Encore une fois, Morane comprit qu’en
affirmant qu’il s’agissait d’un professionnel, Rossi ne s’était pas trompé. Comme
tout professionnel du crime, ce tueur se servait de revolvers, qui sont d’un
emploi plus rapide et plus sûr qu’un automatique : pas d’armement à
effectuer, pas de cran d’arrêt à fermer ou à ouvrir, risques d’accident réduits
au minimum. En outre, un revolver permet l’usage efficace d’un silencieux alors
que celui-ci, en plus des difficultés de fixation, perd sur un automatique, à
cause de l’ouverture de la culasse, 75 pour 100 de son efficacité.


Tout de suite, Bob comprit l’intention
du tueur. Il comptait le descendre sur place, presque sans bruit, puis filer
par-derrière sans être inquiété. Avant que Tino eût réagi, le type serait loin.
Un surcroît de précautions, mais qui allait justement donner sa chance à Morane.
Le tueur n’avait-il jamais entendu parler du vieil adage selon lequel le mieux
est l’ennemi du bien ? Plus vraisemblablement, il devait penser avoir
étendu Bob pour le compte.


Assis comme il l’était, contre le
mur, Morane n’eut aucune peine à utiliser celui-ci comme point d’appui, et il
se jeta d’un seul élan dans les jambes du tueur.


L’homme venait à peine de commencer
à visser le silencieux sur le canon de son arme. Sous l’assaut de Bob, il fila
en arrière, battant des bras pour retrouver son équilibre. Du dos, il heurta la
lourde planche qu’il avait contournée pour s’approcher de Morane et, cette fois,
elle dégringola dans un fracas de fin du monde.


Bob avait affaire à un homme armé, et
il n’y alla pas par quatre chemins. Le poing droit fermé, avec seulement le
majeur replié qui formait saillie hors de l’alignement des autres doigts, il
frappa son adversaire au plexus. Un oni-ken parfait. Un coup appelé « poing
démon ». Un atémi qui, porté par un spécialiste, tuait son homme
sans bavure. Et Bob était un spécialiste. Et, comme sa vie était en danger, il
frappait pour tuer. Il vit les yeux de l’homme se révulser, sa bouche s’ouvrir
sur un long cri qui ne sortit pas. Durant deux secondes, peut-être trois, les
deux antagonistes demeurèrent face à face, puis le tueur s’effondra comme un
sac vide.


Avant même que l’autre eût touché le
sol, Morane sut qu’il était mort.



VII


 


L’inspecteur Rossi se redressa
lentement, sans quitter des yeux le visage couleur d’ivoire du tueur dont le
regard, éteint pour toujours, fixait le plafond.


— Jamais vu, murmura-t-il.


Il se ficha une cigarette entre les
lèvres et demanda, à l’adresse de Morane :


— Et toi ?


— Connais pas, fit simplement
Bob.


Il se massait machinalement la
poitrine, la où la lourde planche de bois l’avait frappé. Le policier ne le
regarda pas lorsqu’il insista :


— Tu es certain ?


Il y avait de l’incrédulité dans le
ton de sa voix, et une ombre de sourire passa sur les lèvres de Morane.


— Fais pas l’idiot, Tino, dit-il.
Quand tu prends cet air-là, tu te mets à ressembler à un poulet de la télé. Si
je connaissais ce type, je te le dirais…


Le Corse soupira. Il s’appuya contre
l’un des murs de béton, alluma sa cigarette, souffla un petit nuage de fumée
grise en arrondissant les lèvres, puis grogna, l’air vaguement vexé :


— Ouais, ouais, bien sûr, tu me
le dirais…


Il aspira une autre bouffée de fumée
bleue qui vira également au gris lorsqu’il la rejeta et il reprit :


— Enfin, ce qui est sûr, maintenant
en tout cas, c’est que tu vas pouvoir dormir sur tes deux oreilles…


Morane ne répondit pas, et Rossi
reprit encore :


— Quand même, c’est râlant, tu
ne trouves pas ? Voilà un mec qui te cherche, et qui a bien failli te
trouver, qui essaie de te descendre plusieurs fois de suite, et qui finit comme
ça, bêtement, sans qu’on sache qui c’est. Ni pourquoi il te cherchait des poux
sur la tête.


Tout en parlant, le policier avait
tiré d’une de ses poches un mouchoir immaculé, qu’il déplia posément et dont il
se servit pour ramasser le Colt Trooper, sur lequel il replia avec soin les
coins du carré de tissu.


— Tu perds ton temps, dit Bob.


D’un mouvement de menton, il désigna
l’homme étendu à leurs pieds, et il ajouta :


— Il n’a pas cessé de porter
ces gants tout le temps qu’a duré notre… entrevue.


Tino Rossi soupira une fois de plus.


— Peut-être, fit-il. Je n’en
sais rien. Ce que je sais, c’est que, si je ne prenais pas les précautions d’usage,
les gars du labo me tomberaient dessus. À juste titre.


D’un geste las et distrait, il posa
l’arme enveloppée du mouchoir sur la poitrine du mort et enchaîna :


— Même si ce ne sont pas les
siennes, on trouvera peut-être des empreintes là-dessus. Si c’est le cas, elles
peuvent nous fournir des indications, une piste, un point de départ. Tu es
sceptique, hein ? C’est ton droit…


— Mais non, je t’écoute, Tino.


— Tu te paies ma tête, oui !
N’empêche… Dès que mes gars rappliqueront, on déclenchera le processus habituel.
Empreintes, photos, autopsie, examen des fichiers, rapports détaillés…


— La routine, quoi !


— La routine, oui. Tu peux
rigoler dans ta barbe, mais elle a du bon, la routine. Elle est peut-être lente,
mais elle laisse rarement passer quelque chose, crois-moi…


Le policier s’interrompit, considéra
pensivement le visage figé du tueur avant de reprendre, les yeux toujours posés
sur la face pâle dont la mort pinçait déjà les narines :


— M’étonnerait fort qu’on ne
finisse pas par mettre un nom sur ce masque de carême.


— Dans combien d’années ? ironisa
Bob.


— Peut-être bien plus tôt que
tu ne l’imagines, répondit calmement le Corse.


— Excuse-moi, Tino… Je suis un
peu énervé…


— Y a de quoi ! Pas la
peine de t’excuser.


Soudain, Rossi se tourna vers Morane.
Un sourire épanouissait son visage basané, et Bob regretta de s’être laissé
aller à un mouvement de mauvaise humeur.


— C’est fini, dit l’inspecteur.
Fini, Bob. Tu viens probablement de passer la plus sale journée de ta vie, mais
elle est terminée, mon vieux. Tout est terminé.


Morane renvoya paisiblement le
sourire à son compagnon.


— J’aimerais bien que tu aies
raison, dit-il, mais je crois que tu te trompes, Tino.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Tout n’est pas terminé.
Peut-être même que ça ne fait que commencer…


— Il est mort, dit le Corse
avec un geste de la main pour désigner le cadavre du tueur.


— Ce type s’est cassé les dents,
c’est certain, mais le seul fait que je ne le connaisse pas signifie qu’il a dû
être envoyé par quelqu’un que je connais, ou qui me connaît…


— Pas sûr.


— Pas sûr, mais probable.


Sans quitter Bob du regard, Tino
Rossi alluma une cigarette au bout incandescent de celle qu’il venait de
terminer. Il laissa tomber le mégot sur le plancher de béton et l’écrasa sous
sa semelle.


— Je n’avais pas pensé à ça, dit-il
finalement. Ou plutôt, j’y avais pensé, mais ça m’était sorti de la tête. Tu ne
vois vraiment pas quelqu’un qui serait susceptible de souhaiter ta disparition ?


Morane eut un rire sans joie. Tino
haussa les épaules et reprit :


— Question idiote, évidemment. Avec
tous les gens que tu empêches de traficoter en rond depuis des lunes, vaudrait
sans doute mieux te demander si tu vois quelqu’un qui ne souhaiterait pas
te rayer du nombre des vivants.


Le policier fit quelques pas dans le
couloir, revint vers Bob et demanda :


— Alors ? Tu crois que la
corrida d’aujourd’hui n’est qu’une entrée en matière ? C’est bien ça que
tu crois, hein ?


Il y eut un bruit de sirène, venant
de l’extérieur et s’amplifiant de seconde en seconde. Morane ne répondit pas à
la question de Tino.


— V’la ton poulailler sur roues,
dit-il simplement.


Pourtant, il n’y avait pas la moindre
trace d’ironie sur ses traits. Toute ombre de sourire s’était dissipée. Un de
ses sourcils s’était abaissé, fronçant la paupière et masquant à demi l’éclat d’un
œil gris et dur. Autant d’indices qui, chez Bob, indiquaient une évidente et
bien naturelle préoccupation.



VIII


 


Les hommes de Tino Rossi n’avaient
pas quitté le couloir de la clinique, à l’étage où se trouvait la chambre de
Ballantine. Morane les salua avant de frapper à la porte. Il pénétra dans la
chambre sans attendre de réponse, et l’ange blond que le professeur Bourrier
appelait « Mon petit » détacha le regard de ses yeux dorés du livre
qu’elle lisait, près de la fenêtre, pour offrir à Bob un sourire étincelant. Il
lui sourit à son tour, avant de se tourner vers Bill.


— Salut, commandant ! lança
le colosse.


Il était assis dans son lit, le dos
appuyé contre trois oreillers, un plateau-table roulant immobilisé à hauteur
des genoux, un toast croulant de confiture entre les doigts. Et il ressemblait
toujours autant à une momie. Une momie prenant son petit déjeuner.


— Bon appétit ! dit
joyeusement Morane.


L’Écossais engloutit son toast d’une
seule bouchée.


— Merchi, grogna-t-il.


— Je vous laisse, murmura « Mon
petit » en se dirigeant, comme à regret, vers la porte.


Quand Bill et lui furent seuls, Bob
s’assit prudemment sur l’extrême bord du lit, tout en demandant :


— Alors ?


Bill avala son toast et, tandis que
Morane lui en préparait un autre, il renvoya :


— Alors, vous-même, commandant ?


— Bon, d’accord, c’est à moi de
raconter. Mais, d’abord, comment te sens-tu ?


— Beaucoup trop bien pour
rester encore longtemps dans ce plumard. La petite est charmante, absolument
charmante et tout, je ne dis pas le contraire, mais…


Agitant sous le nez de Bob les
masses blanches et informes de ses mains bandées, le colosse poursuivit :


— … je ne suis pas
particulièrement bien équipé pour faire le joli cœur… Un peu de confiture, s’il
vous plaît, commandant… Si Bourrier ne me donne pas mon bon de sortie ce soir
même, je lève le camp sans son autorisation… Et vous ? Qu’est-ce que vous
avez fait toute la journée, hier ? Depuis votre coup de fil d’avant-hier
soir, je vous attendais avec impatience, vous pensez ! Alors, comme ça, on
a bousillé la Jag ? Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de type dans
l’immeuble en construction ? Si je vous ai bien compris, il est hors de
combat ? Alors, qu’est-ce qui…


— Ouvre la bouche, coupa Morane.
Toute grande.


Le colosse obéit et Morane
introduisit le toast croustillant entre les lèvres distendues, comme une poire
d’angoisse. Profitant ensuite de ce que Bill ne pouvait plus articuler un seul
mot, Morane lui raconta ce qui s’était passé depuis l’avant-veille, après que
Rossi et lui l’eurent quitté.


— Et hier ? demanda Ballantine
quand son ami eut terminé.


— J’ai passé toute la journée
et une bonne partie de la nuit avec Tino…


— Vous souffrez d’insomnie, tous
les deux ?


— Tu parles ! On a carburé
au café noir, au point que les yeux nous tombaient des orbites. Pendant des heures,
pratiquement sans interruption, on a fait défiler sur écran les gueules de tous
les malfrats dont les photos figurent dans les fichiers de l’Identification.


— Et… le résultat ?


— Peau de balle !


— Ça vous a surpris ?


— Pas spécialement. Mais, tu sais,
dans un cas pareil, faut y aller tout, même si on n’y croit pas trop.


— Je suppose que Tino a mis ses
confrères étrangers dans le coup ?


— Bien sûr… Mais on n’obtiendra
rien d’eux avant plusieurs jours – si on obtient quelque chose…


— Parlez-moi du type, commandant.
C’est bien celui qui m’est tombé dessus, ici ?


— Sans aucun doute. Une
quarantaine d’années. En bonne forme physique. Deux cicatrices de balles, une
dans l’épaule droite et une à hauteur du coude gauche. Sept plombages, une
couronne, un bridge. Les cheveux teints. Costume de confection. Une affection
particulière pour les Colts Trooper. Tu vois le genre…


— Ouais, le pot au noir, quoi !


— Noir sombre, même…


Ballantine saisit sa tasse de café
entre ses mains bandées, arrondit les lèvres autour du chalumeau, aspira
quelques gorgées, reposa la tasse et demanda :


— Et Tino ? Qu’est-ce qu’il
pense de tout ça, Tino ?


— Oh ! fit Morane, il me
soupçonne vaguement de ne pas jouer cartes sur table.


— Comment ça ?


— Il doit s’imaginer que je
sais quelque chose et que je le garde, ce quelque chose, pour moi.


— Un réflexe de flic. Voient
des entourloupes partout, ces types-là…


— Je ne te le fais pas dire !


— Tino sait pourtant fort bien
que, avec le genre de vie que nous menons, vous et moi, il doit y avoir de par
le monde pas mal de bonshommes qui ne nous portent pas précisément dans leur
cœur…


— Il sait cela, bien sûr, mais,
comme tu le disais, il est flic avant tout. Flic jusqu’à la moelle des os. Mais
c’est un flic, Bill… Tu sais qu’il s’appelle réellement Rossi ?


— Sans blague ?… Et le « Tino »,
c’est aussi du vrai ?


— Faudra que je pense à le lui
demander un jour. Peut-être qu’il chante aussi.


— À propos de « penser »,
commandant…


— Mmm ?…


— Je me demande…


— Vas-y !


— Le tueur, commandant… Il a
abandonné un pétard ici. Il a trafiqué votre lourde et la Jag. Il avait un fusil lorsqu’il vous guettait depuis l’immeuble, ainsi qu’un autre Trooper
avec silencieux. Un véritable arsenal ambulant, ce mec, vous ne trouvez pas ?
Je me disais qu’il ne pouvait quand même pas porter tout ça sur lui… Ça se
serait vu, pas vrai ?…


De la main droite ouverte, Morane se
frappa le front.


— Tu as raison ! s’écria-t-il.
Il devait avoir…


— Une bagnole, enchaîna Bill. Et…


Cette fois, ce fut Bob qui enchaîna :


— Elle doit encore être garée
quelque part près du restaurant où Tino et moi avons déjeuné. Bon sang ! j’aurais
dû y penser…


— Moi, je n’avais rien d’autre
à faire, dit modestement l’Écossais. Vous, vous étiez dans le bain.


— Raison de plus pour garder
les idées claires, dit Morane. Je mérite des baffes, et Tino aussi !


Tout en parlant, Bob avait quitté le
lit, dont il fit le tour pour s’emparer du téléphone posé sur la table de nuit.


Il décrocha le combiné et demanda un
numéro au standard.


Trois minutes plus tard, il était en
communication avec la maison Poulaga.


 


*


*    *


 


De la clinique à son domicile, et en
tenant compte des voies de circulation à sens unique, Morane n’en avait pas
pour plus de cinq minutes de trajet.


C’est en partie pour cette raison – et
aussi parce que les muscles de sa poitrine le faisaient encore souffrir – qu’il
négligea de boucler la ceinture de sécurité dont son Alfa-Romeo de location
était équipée.


Paradoxalement, cette entorse aux
règles de la circulation automobile allait lui sauver la vie. Comme quoi le
législateur ne peut toujours penser à tout.


En père tranquille – une fois n’est
pas coutume –, Bob dépassa les jardins du Luxembourg, suivant le boul’ Mich’ en
direction de la Seine, l’esprit préoccupé par les événements des deux derniers
jours.


Il avait fallu moins de trois heures
aux hommes de Tino Rossi pour pointer et examiner de près toutes les voitures
garées dans les rues du quartier où Morane et l’inspecteur avaient déjeuné l’avant-veille.


— Chou blanc ! avait
annoncé Tino, lorsqu’il avait eu Bob au bout du fil.


— Vraiment rien ? avait
insisté Bob, tout en sachant déjà que son insistance était inutile.


— Rien de rien, mon vieux… Désolé…
Notre homme avait certainement une bagnole, et l’idée de Bill reste valable, mais
il ne s’est pas garé près du restaurant, du moins pas dans un rayon de cinq
cents mètres, ce qui fait déjà une jolie superficie…


— Les parkings souterrains ?
avait tenté Morane.


— Il n’y a pas de parking
souterrain dans ce quartier, avait renvoyé le Corse.


— Un garage privé ?


— Possible, Bob. On s’en occupe.
Mais je ne peux mettre que deux hommes là-dessus. D’ailleurs, le coup du garage
privé, c’est un peu gros quand même, tu ne trouves pas ? Le type aurait eu
un garage justement dans le coin où toi et moi sommes allés déjeuner ?


— Tu as raison, Tino. Mais il a
pu planquer sa cage dans un garage privé, avec l’idée de la reprendre après m’avoir
descendu, non ?


— Peu probable. On nous aurait
déjà signalé la présence de la voiture dans ce garage. Figure-toi que tu
rentres chez toi et que tu y trouves une tire à laquelle tu n’as pas été
présenté. Tu t’étonnerais, non ?


— Tu es décourageant.


— Seulement réaliste, avait
soupiré l’inspecteur. On poursuit les recherches, Bob… Ciao !…


— Ciao, Tino !


 


« Ce n’est pas Tino Rossi qui
est décourageant, songea Morane en se laissant aller contre le dossier de son
siège, ce sont les faits. » Vivant, le tueur avait été insaisissable. Mort
il le demeurait. On possédait son corps, mais c’était un corps anonyme. « Un
professionnel », avait dit Tino. Et c’en était bien un, évidemment. Un
vrai. Un type dont personne n’avait jamais entendu parler. Un parfait inconnu. Pas
de nom, pas de papiers. Surtout, pas de casier. Et Bob était prêt à parier que
les polices étrangères contactées par Tino ne trouveraient pas la moindre trace
de l’inconnu dans leurs propres fichiers.


Plongé dans ses pensées, Morane
freina en douceur. Il avait atteint le croisement du boulevard Saint-Germain. En
donnant un coup d’accélérateur, il aurait pu passer, mais il laissa le signal
virer au rouge, en immobilisant la voiture sport au ras des bandes jaunes.


Il se tenait dans la file de droite,
juste au bord du couloir réservé aux autobus et aux taxis. Sur sa gauche, une
DS le doubla en courant d’air et franchit le carrefour. Les premiers piétons s’engagèrent
sur la chaussée pour traverser le boul’ Mich’ au moment où l’agent de la
circulation se tournait vers eux.


Morane se passa machinalement une
main dans les cheveux, ainsi qu’il le faisait souvent lorsqu’il était préoccupé.
C’est à cet instant précis qu’une voiture tamponna la sienne à l’arrière. Le
choc fut violent. Le pied de Bob quitta la pédale des freins, et l’Alfa fit un
bon en avant, bloquant net l’élan des premiers piétons. La secousse projeta d’abord
Bob en arrière, puis en avant lorsqu’il retrouva la pédale des freins qu’il
écrasa instinctivement sous sa semelle.


Posément, Morane tira le frein à
main, ouvrit la portière et prit pied sur l’asphalte. Durant une étrange
seconde, le carrefour des deux grands boulevards parut plongé dans un silence
inhabituel, impossible. Puis, d’un seul coup, le tintamarre de la circulation, qui
ne s’était peut-être pas interrompu, reprit de plus belle.


En quelques instants, une foule de
badauds entoura les deux voitures accidentées. Derrière le pare-brise de la Simca 1 000 collée à l’arrière de l’Alfa, Bob découvrit un visage pâle encadré de
cheveux blonds, une jolie bouche bien dessinée et encore grande ouverte, deux
yeux bleus aux regards stupéfaits.


« Petite gourde, pensa Morane, tu
as bien failli me faire le coup du lapin !… Sans l’appui-tête… »


Elle n’avait pas vingt ans. À son
tour, elle quitta son carrosse contre la portière duquel elle s’appuya avant de
promener un regard horrifié sur les dégâts.


— Unis pour la vie ! lança
un loustic.


Il y eut des rires, tandis que Bob s’approchait
de la jeune fille.


— Pour… pourquoi vous êtes-vous
arrêté ? balbutia-t-elle.


— Pourquoi ne vous êtes-vous
pas arrêtée ? fit Bob en écho.


— On va pousser tout ça à
droite, intervint le gardien de la paix qui s’était approché. Dégageons, dégageons…


Puis, aux badauds :


— Allons, allons, circulez… Circulez,
siouplaît…


Il n’y avait pas de sang, et les
curieux, déçus, obéirent. Morane et la petite dégagèrent. Bien qu’elles fussent
abîmées, les voitures roulaient sans accroc, et les dégâts paraissaient
relativement bénins. De jolies couleurs revenaient aux joues de la jeune
conductrice, ce qui liai allait très bien aussi. Elle avait cru que Bob allait
franchir le carrefour, et elle avait lancé la Simca dans le vent de l’Alfa. Une erreur de jugement.


— Ce sont des choses qui
arrivent, dit gentiment Morane.


— Vous auriez pu passer, reprocha-t-elle.


— Le signal était à l’orange, se
défendit-il paisiblement. J’ai freiné sur quinze mètres au moins et, de plus, je
roulais plutôt lentement.


— Je n’avais pas remarqué que
vous aviez freiné.


— Vous êtes encore pâlotte. On
va régler cette histoire en buvant un verre. Il y a longtemps que vous
conduisez ?


— Je viens tout juste de
décrocher mon permis.


— Eh bien, bravo !… Faut
fêter ça, non ?…


— Fêter quoi ? demanda-t-elle
avec un petit sourire hésitant. Notre accrochage ou l’obtention de mon permis
de conduire ?


— Les deux, petite fille, répondit
Bob, les deux…


Ils échangèrent les papiers d’assurance
à la terrasse d’un bistrot, tout près d’un cinéma d’avant-garde, devant deux
verres de blanc-cassis.


Comment Morane aurait-il pu se
douter, à ce moment-là, qu’elle lui avait sauvé la vie ? Elle, et la
ceinture de sécurité qu’il avait omis de boucler.


Il ne fit cette découverte que
lorsqu’il rentra l’Alfa dans son garage, en fin d’après-midi, à deux pas du
quai Voltaire.


Quand il coupa le contact, et dans
le silence subit, il demeura plusieurs longues minutes immobile sur son siège, sourcils
froncés, lèvres pincées, se passant une main distraite dans les cheveux.


La balle avait percé un trou
parfaitement rond dans la vitre de la portière gauche, et Bob aurait facilement
pu passer le petit doigt dans l’ouverture bien nette. La vitre de la portière
droite était également trouée, mais un peu moins proprement : le périmètre
du trou était bordé d’une multitude de minuscules fêlures. Ça faisait comme une
étoile. Cette vitre-là, le projectile devait l’avoir transpercée avec moins de
force et, pendant quelques instants, Morane se demanda où il avait bien pu se
perdre.


Mentalement, il revit les détails de
l’accident. Il se souvint de la DS qui l’avait doublé au moment où il
immobilisait l’Alfa. Une autre voiture avait dû s’arrêter à sa hauteur, et c’était
de celle-là, vraisemblablement, que le Buffalo Bill du boul’ Mich’ avait fait
son carton. Le trou de la vitre de gauche était légèrement plus haut que celui
de la vitre de droite, ce qui était logique ; l’Alfa étant relativement
basse, le tueur avait été forcé de viser en tir plongeant.


Saisissant le volant des deux mains,
Bob se redressa et tourna la tête à gauche. De cette manière, le petit trou de
la vitre se trouvait juste à hauteur de ses yeux. La balle avait dû être tirée
à l’instant précis où la Simca 1 000 lui rentrait dedans. S’il n’avait pas
été projeté en avant à cette seconde précise, le lingot de plomb lui aurait
fracassé la tête. Et si, au moment du choc, une ceinture de sécurité l’avait
retenu contre le dossier de son fauteuil, le résultat eût été probablement
identique.


Si la vie ne tenait qu’à un fil, la
mort, elle, dépendait souvent de bien des « si »…



IX


 


Réglée pour exercer une pression n’excédant
pas deux grammes, la pointe du saphir se posa en douceur sur la gomme-laque
durcie du microsillon, et la musique de Bach, sereine, radieuse et inimitable, s’éleva
soudain dans la pièce.


Morane se redressa et regagna le
fauteuil qu’il venait de quitter, et dans lequel il s’installa de nouveau. Il reprit
le combiné du téléphone qu’il avait déposé sur la table, en porta le récepteur
à son oreille.


— Alors ? fit-il.


— Allégro du Concerto
brandebourgeois n° 2 en fa majeur, dit la voix de Tino Rossi. Et… Attends…


Un peut pli amusé se creusa dans la
joue de Bob, au coin des lèvres, tandis que, au bout du fil, le policier
reprenait, presque tout de suite :


— Par le Münchener
Bach-Orchester, avec Karl Richter à la direction… Correct ?


— Bravo, fit Morane. Si on
était encore au temps du « Quitte ou double », tu serais champion. Mais
je ne te parlais pas de Bach, Tino…


— Je sais, Bob, je sais.


Après un instant de silence, le
Corse murmura :


— Tu as eu un pot incroyable, mon
vieux.


— C’est exact, reconnut
paisiblement Morane, mais Dame la Chance est une personne capricieuse, et je la
connais bien. Pas l’intention d’attendre qu’elle me tourne le dos.


— Ce qui signifie ?


— Que je compte passer à l’attaque.


— Et comment ça ? Tu ne
possèdes pas le moindre élément qui te permettrait de prendre les choses en
main.


— Tu te trompes, Tino.


— Ah, oui ?


Le policier laissa couler quelques
gouttes à l’invisible robinet du silence, puis :


— Augmente un peu le volume, dit-il.
Y a rien de mieux que Bach pour avoir les idées claires. Et dis-moi ce que tu
as derrière la tête…


— Tu es toujours là ? demanda
Bob trois secondes plus tard et après s’être laissé retomber dans son fauteuil.


— … ’videmment… Au point, pour
le son… Et maintenant, raconte…


— Il y a une chose qui m’a
frappé, commença Morane, c’est que ceux qui veulent ma peau et celle de Bill
ont l’air bigrement pressés. J’ignore évidemment pour quelles raisons, mais on
dirait qu’ils ont le feu au derrière.


— D’accord… Je dois t’avouer
que je ne m’attendais pas à ce que la reprise des hostilités se fasse aussi
rapidement.


— Moi non plus… Par parenthèse,
pas étonnant qu’on n’ait pas retrouvé de bagnole dans les parages du restaurant,
puisque le tueur n’était pas seul.


— Ouais… Ouais… Ouais… Par
parenthèse également, tu n’as toujours pas la moindre idée à propos de…


Bob réprima un sourire.


— Sois pas casse-pieds, Tino, coupa-t-il
doucement. Une fois pour toutes, j’ignore totalement qui peut être derrière ces
attentats. Je n’en sais rien, mon vieux, fourre-toi bien ça dans la tête. Je ne
sais rien de plus que toi.


— Bon, bon, fit vivement Tino
Rossi. Continue…


— J’en ai marre d’attendre sans
rien faire que les catastrophes me tombent dessus. C’est mauvais pour les nerfs.
Au train où vont les choses, ceux qui veulent nous descendre, Bill et moi, finiront
fatalement par y arriver. C’est mathématique… Tu me suis ?


— Comme une caravane, Bob… Quelle
est ton idée, au juste ?


— Continuer à tenir le rôle d’appât.
Mais d’un appât parfaitement conscient et organisé.


— Oh !…


— La caravane suit toujours ?


— Je crois, Machiavel. Tu veux
tendre un piège ? C’est bien ça ?


— C’est exactement ça. Tu sais
comment on chassait le tigre, aux Indes, jadis ?… On attachait une chèvre
à un piquet et on attendait que le fauve rapplique…


— Et tu veux faire la chèvre ?


— Tout juste… Mais ce sera une
chèvre avec de grandes cornes… Et le tigre ne la mangera pas… Du moins, espérons-le…



X


 


Une odeur pestilentielle. Ça et là, d’épaisses
et grasses volutes de fumée blanchâtre s’échappaient des monceaux d’ordures
accumulés sur les flancs et dans le creux de la vallée artificielle.


Le dépotoir s’étalait à moins de
vingt minutes en voiture du centre de Paris, mais Morane avait un peu l’impression
de se trouver sur une autre planète, tant le décor, dans la lumière dure et
blafarde de la pleine lune, faisait penser à celui d’un film de science-fiction.


— Bob ?


L’appel éclata soudain comme un coup
de tonnerre contre le tympan de Morane, et celui-ci diminua vivement l’intensité
du son émis par le petit récepteur-bouchon enfoncé dans le conduit auditif de
son oreille gauche.


— Ça va, Tino, dit-il ensuite. Je
te reçois très bien. Et toi ?


Machinalement, et tout en parlant, il
toucha du bout de l’index l’émetteur laryngien qu’il portait sous le col de sa
chemise.


— Comme une fleur, fut la
réponse de l’inspecteur. L’endroit te plaît ?


Bob ne répondit pas tout de suite. Il
promena ses regards autour de lui, enfonça les mains dans les poches de son
pantalon, fit quelques pas. Sous ses yeux, le grand ravin béait comme une plaie
purulente qui ne guérirait jamais. Il shoota d’un coup sec, et la bouilloire
rouillée qu’il venait d’expédier devant lui rebondit sur la pente nourrie d’immondices
et disparut dans un creux d’ombre, sans le moindre bruit.


— Un petit paradis, répondit
enfin Morane à la question ironique du policier. Rien à signaler ?


— Rien.


— Où es-tu ? demanda
Morane avec curiosité.


— Le rideau de peupliers, sur
ta droite…


Tournant la tête, Bob découvrit les
grands arbres dont les élégantes silhouettes se détachaient clairement sur le
ciel semé d’étoiles.


— Ça doit sentir meilleur par-là,
murmura Morane.


— Tu voulais un coin isolé, riposta
Tino. Tu l’as.


Morane laissa la réplique sans réponse.
Sur sa gauche, les lumières de Paris se reflétaient en rose sombre sur quelques
nuages bas. Les hommes de Tino – douze en tout – étaient planqués dans la
nature, un peu partout autour de lui, mais à plus de deux cents mètres du point
central qu’il formait. Pour un bon tireur, il constituait une cible idéale. Il
fallait simplement que le tireur réussisse à franchir le cordon des policiers. Si
tireur il y avait, bien sûr…


— Toujours rien ? s’enquit
Bob au bout de quelques minutes.


— Calme plat, fut la réponse de
Tino Rossi. Tu t’énerves ?


— Non, fit tranquillement
Morane.


Et c’était vrai. Il gardait tout son
calme, se demandant seulement si le tueur allait se manifester. Cela faisait
maintenant deux jours entiers qu’il se baladait un peu partout autour de Paris,
apparemment solitaire, vulnérable, ne fréquentant que des coins déserts : un
chantier abandonné, une tour en construction, une usine à gaz désaffectée, une
rive de la Marne au-delà de Champigny, un pont franchissant l’autoroute du Sud.
Une vraie provocation. Manège cousu de fil blanc aussi, et Bob se disait que, à
la place du tueur, il n’aurait pas été dupe. Mais si l’homme était vraiment
pressé de lui faire la peau, il serait bien obligé de prendre des risques. Un
sourire imperceptible passa sur les lèvres de Morane. Au fil des longues heures
d’attente, il avait l’impression qu’un lien se tissait entre le tueur et lui :
une sorte de complicité qui finissait par les unir.


Un peu tendue, la voix de Tino fit
vibrer le récepteur auriculaire.


— Une bagnole, Bob. Tous feux
éteints…


Morane poursuivit sa promenade au
bord du ravin dont les effluves fétides continuaient à l’envelopper. Une minute
s’écoula… Une autre… Une troisième… Puis, la voix du policier se fit entendre
de nouveau.


— Fausse alerte… Tu me reçoit
bien ?


— Mais oui… Qu’est-ce que c’était ?


— Des amoureux en quête d’un
coin tranquille. On les a envoyés se bécoter ailleurs.


Les mots étaient crachés sur un ton
haché. Moqueur, Bob demanda à son tour, reprenant les propres paroles de Tino :


— Tu t’énerves ?


— Oui, répondit franchement le
Corse. Dure trop longtemps, notre petit jeu.


— Tu le laisseras passer, hein,
Tino ? reprit Morane.


Il n’avait nul besoin de préciser de
qui il parlait. Le policier lança, avec une sorte de hargne :


— Faudrait d’abord qu’il se
pointe !


Ils en avaient discuté longuement, tous
les deux, mais sans vraiment arriver à se mettre d’accord. Tino était d’avis d’agrafer
l’homme dès qu’il se manifesterait. Par contre, Bob tenait à s’en occuper
lui-même. Une excellente raison pour ça : il craignait que les hommes du
Corse n’esquintent le tueur.


— T’es vraiment exigeant s’était
exclamé l’inspecteur lorsque Morane avait avancé son argument. Tu oublies que c’est
toi, déjà, qui as réglé son compte au premier ?


— Je ne l’oublie pas, avait
rétorqué Bob. C’était un accident. À ce moment-là, c’était lui ou moi, et tu le
sais bien.


— Je ne veux plus prendre de
risque, avait dit Tino Rossi, têtu.


— Le vrai risque, c’est que tes
hommes chatouillent un peu trop vite la détente de leurs flingues, Tino.


— Te fais pas de bile à propos
de mes hommes, Bob, ils connaissent très bien leur boulot.


— Ils descendront mon type, et
on se retrouvera au point de départ.


— Non, ils ne le descendront
pas. Ils le mettront tout juste hors d’état de nuire et…


Un dialogue de sourds, quoi !


 


*


*    *


 


Morane fit demi-tour, pour suivre
son ombre et reprendre en sens inverse le trajet qu’il venait de parcourir au
bord du ravin. Qu’est-ce qu’il aurait fait, lui, à la place du tueur ? D’abord,
il se serait méfié, évidemment. Il aurait rapidement compris qu’on essayait de
l’attirer dans quelque chose qui puait le piège à plein nez. Bon. Et alors ?
Alors, il n’y avait qu’une alternative. Ou bien il laissait tomber, provisoirement
bien entendu, et il attendait que les choses se tassent. Simple question de
patience. Et de temps. Mais, justement, le tueur, en supposant que cette
hypothèse fut exacte, n’avait pas le temps. Il ne pouvait pas attendre. Dans
ce cas, il n’avait plus qu’une seule chose à faire : foncer. Foncer ?…
Non, rien ne le forçait à se jeter tête baissée dans un piège. Il ne devait pas
être assez stupide pour ça. Il pouvait fort bien prendre un minimum de
précautions. Après tout, franchir un barrage de douze hommes disséminés sur le
périmètre du dépotoir dans un rayon de deux cents mètres, ce n’était quand même
pas tellement sorcier.


S’immobilisant au bord du ravin, Morane
se sourit à lui-même. Il se prenait au jeu. Se mettre à la place de l’autre, c’était
comme disputer une partie d’échecs, où tout l’art consiste à prévoir les coups
de l’adversaire et à les parer en même temps qu’on lance sa propre attaque.


Est-ce que, toujours à la place du
tueur, Bob aurait éliminé un des policiers pour atteindre plus facilement l’endroit
où se tenait son gibier ? Non, certainement pas. C’était la dernière chose
à faire. En agissant ainsi, le tueur signalerait immanquablement sa présence. À
intervalles réguliers, en effet, Tino établissait le contact avec chacun de ses
hommes. Ceux-ci ne pouvaient correspondre entre eux mais, au moyen de l’émetteur-récepteur
radio que chacun d’eux possédait, et qui était identique à celui de Morane, ils
pouvaient demeurer en contact avec leur chef. Si l’un des policiers ne
répondait pas à son appel, Rossi serait immédiatement alerté.


Machinalement, Bob se passa une main
dans les cheveux. Il ne voyait plus que deux possibilités. Ou bien le tueur ne
viendrait pas – et alors, Tino, lui et les autres auraient bel et bien perdu
deux jours entiers à faire les clowns en pure perte –, ou bien le tueur se
tenait quelque part, tout près, à l’intérieur ou à l’extérieur du périmètre
formé par le cordon de police.


Et s’il se trouvait déjà à l’intérieur
du périmètre ? -Morane se raidit instinctivement et regarda autour de lui.
Une plaine cabossée, le chemin tracé par les camions qui rejoignaient la
décharge publique, le creux du ravin, et c’était tout. Pas un arbre à moins de
deux cents mètres. Rien que ce sol vaguement lunaire. Impossible de se balader
là-dessus sans se faire remarquer.


Bob faillit sursauter lorsque la
voix de Tino s’éleva soudain à son oreille :


— Tu me reçois ?


— Ouais, fit Morane en se
forçant à se détendre. Tu m’as saisi. Du neuf ?


— Simple contrôle.


— Et les autres ?


— Toujours rien. Tu veux qu’on
plie bagage ?


— Pourquoi dis-tu ça ?


— Comme ça, grogna le Corse. Une
impression. Ça dure trop longtemps, tu ne trouves pas ?


— Mets-toi à sa place : il
sait que vous êtes là…


— Tu crois ça ?


— Il ne le sait peut-être pas, à
proprement parler, mais il s’en doute…


Et Bob répéta, après un instant de
silence :


— Faut te mettre à sa place.


— Je suis très bien à la mienne,
dit sèchement Rossi. Et, si tu as raison, on perd tous notre temps…


— Justement, murmura Morane.


— Justement, quoi ?


— Si vous fichiez le camp, tes
hommes et toi…


En faisant la grimace, Bob porta la
main à son oreille. Le rire de Tino ressemblait à un grincement.


— Cesse de ricaner, Tino, tu me
casses le tympan.


— Et toi, tu me fais mal au
ventre, avec tes propositions à la noix.


— Bon, soupira Morane. On n’en
parle plus.


Il fronçait les sourcils, se passait
sans relâche la main dans les cheveux. Il avait eu l’impression de tenir
quelque chose à l’instant où la voix du policier avait interrompu le cours de
ses réflexions, et il regarda de nouveau autour de lui, comme il l’avait déjà fait
quelques secondes plus tôt. Le chemin tracé par les innombrables passages des
camions de la voirie, le…


— Bob ?


— Boucle-la, Tino !…


— Qu’est-ce que… ?


— Boucle-la, je te dis !…


Le chemin, le ravin, la plaine. La
plaine, les traces des camions, le…


— Tino ?


— Tu as fini de cogiter ?


— Où débouche le ravin ?


— Le… ? Nulle part, mon
vieux ! Enfin, quoi, qu’est-ce que tu veux dire, exactement ?


— Où commence-t-il et où
finit-il ?


— Je vois ce que tu veux dire. Te
casse pas la tête, mon vieux. Il y a un de mes gars à chaque bout. Notre homme
ne peut pas passer par là. C’est bien à ça que tu pensais, hein ?


— Ouais…


Réponse à peine murmurée. Le ravin s’ouvrait
devant Morane, sous ses pieds, car il se tenait à moins d’un mètre du bord. Un
pas en avant, un seul, et les ordures crouleraient sous son poids, rouleraient
le long de la pente raide en l’entraînant avec elles. Fouillant du regard l’ombre
épaisse, en contrebas, Bob demeurait maintenant aussi immobile qu’une statue. Un
petit sourire indéchiffrable avait creusé des fossettes dans ses joues, mais
ses yeux ne riaient pas. Lorsqu’il parla de nouveau, ses lèvres remuèrent à
peine, et le son de sa voix ne porta pas à plus de deux pas :


— Il ne pourrait pas passer par
là, hein, Tino ?


Les paupières de Bob se plissèrent. Tout
au fond du ravin, ombre dans l’ombre, quelque chose venait de bouger.


— Il est là, Tino, souffla
Morane.


— Quoi ?


À l’instant où le cri du policier
fusait à son oreille, Bob regretta d’avoir parlé trop vite.


— Où ? gueulait Tino. Où ?


— C’est curieux, fit Morane
dans un souffle, je ne te reçois plus, Tino…


Et, délibérément, il coupa la liaison
radio qui les reliait, le Corse et lui.
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À l’instant où Morane avait coupé le
contact radio, un bruit furtif avait frappé sa seule oreille libre. On remuait
sous lui, vers le fond du ravin.


Bob ne disposait que de très peu de
temps – Tino n’allait pas manquer de le rejoindre dès qu’il se serait rendu
compte que la rupture de leur liaison radio n’avait rien d’accidentel –, et il
devait se décider sans attendre.


— Je sais que tu es là, lança-t-il
à mi-voix.


Lorsqu’il se tut, le silence retomba
dans le creux profond envahi par la nuit. Haussant la voix, le visage tourné
vers le point où le bruit s’était fait entendre quelques secondes plus tôt, parfaitement
conscient du risque énorme qu’il prenait, Morane interrogea :


— Qui te paie pour ça ?


Il n’espérait pas vraiment recevoir
une réponse, et il n’y en eut d’ailleurs pas, mais il aurait regretté, après – et
s’il devait y avoir un « après » pour lui – de n’avoir pas tenté d’en
savoir plus long. Il ne doutait pas un seul instant que cette nuit finirait mal
pour le tueur, ou pour lui-même, et il savait que l’un d’eux ne verrait pas se
lever le jour. Rossi et les autres allaient rappliquer. Une question de secondes.
Ils coinceraient l’homme d’une manière ou d’une autre, après avoir expédié la
formalité des sommations d’usage. Mais – Bob en aurait mis sa main au feu –, le
tueur ne se laisserait pas prendre vivant. Ou alors, c’est qu’il se trompait
lourdement, lui, sur la mentalité de l’adversaire.


Les muscles tendus s’efforçant de
percer du regard les ombres mouvantes du ravin, Morane se pencha légèrement en
avant. Sa nyctalopie ne lui était momentanément d’aucun secours. Des voiles de
fumée stagnaient en vapeurs gris et blanc, fantomatiques, sur le fond et les
pentes torturées de la grande tranchée. Bob crut cependant distinguer une ombre,
un mouvement dans une trouée de cette mauvaise brume. Mais comment savoir s’il
s’agissait du tueur, ou d’une simple illusion ? Il se pencha encore, avança
un pied et se raidit aussitôt, en sentant le bord du ravin se dérober sous lui.


Et, soudain, le regard de Morane
accrocha un reflet de lune sur du métal. Ça pouvait être n’importe quoi, une
ferraille quelconque, ou le canon d’une arme. Un reflet bleuté. Le canon d’une
arme, plutôt ! La réaction de Bob fut instantanée : il se rejeta en
arrière et roula dans les ornières creusées par le passage des camions.


La poussée que Bob avait exercée sur
le sol à l’endroit où il s’était tenu une fraction de seconde auparavant
déclencha l’avalanche.


Mais Morane était déjà debout
lorsque le bord du ravin s’éboula sous ses yeux. Silencieusement. Avec une
lenteur étrange qui faisait penser aux images d’un ralenti cinématographique. Ensuite
seulement, vint le bruit de choses qui se heurtaient, s’entrechoquaient en
dégringolant. Mais cela ne dura guère, car le ravin était peu profond. Un épais
nuage de poussière, de cendre aussi sans doute, s’éleva du fond de l’excavation.
Un nuage laiteux, presque argenté sous la clarté froide de la lune, semblable à
celui que soulève l’explosion d’une bombe. Et, soudain, l’odeur de pourriture
du dépotoir se fit presque insoutenable.


Instinctivement, Bob porta une main
à ses narines, et il détourna la tête. À trente mètres sur sa droite, Tino
accourait de toute la vitesse de ses longues jambes. D’autres silhouettes
gesticulaient à présent sur la surface cabossée et vaguement lunaire de la
vaste plaine désolée.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?
demanda le policier en s’immobilisant à côté de Morane.


— J’ai provoqué un éboulement, involontairement.


— Je ne suis pas aveugle. Je
parlais de ton émetteur…


Bob lança un regard innocent au
Corse.


— Qu’est-ce qu’il a, mon
émetteur ?


— Il a cessé d’émettre après
que tu m’as affirmé avoir repéré le type, répondit Tino avec un geste de la
main en direction du ravin.


— Tiens ! fit Morane, le
regard plus innocent que jamais. Curieux, ça. Un fil débranché » peut-être…


D’une main, et tout en parlant, il
pécha le petit micro laryngien sous le sol de sa chemise, tandis que, de l’autre,
il remettait subrepticement l’appareil en marche.


— Ça a pourtant l’air
parfaitement normal, dit-il ensuite, en plaçant le minuscule émetteur sous le
nez de Tino.


— Ouais, ouais, grommela le
Corse.


L’expression de son regard était
nettement soupçonneuse. Avec un haussement d’épaules, il reporta son attention
sur le ravin et esquissa un pas en avant, en demandant :


— Alors ? Tu l’as vraiment
vu, le mec ?


— N’avance pas trop près du
bord, dit précipitamment Bob en retenant le policier par un bras. C’est pas
solide et ça fiche le camp sans prévenir… Oui, je l’ai vu…


— Où ?


— Dans le ravin.


— Tu en es sûr ? s’étonna
Tino Rossi.


— À peu près.


— Mais alors… ?


— Il y est toujours, si je ne
me suis pas trompé, dit paisiblement Morane.


Durant quelques secondes, le Corse
considéra la grande crevasse qui s’ouvrait devant eux et dans laquelle la
poussière retombait lentement.


— Dieu, que ça schlingue !
murmura-t-il distraitement.


À moins de dix pas, les policiers
formaient un petit groupe silencieux et curieusement imprécis en dépit de la
clarté lunaire. Bob leva la tête. Ça sentait l’aube. La lune perdait de son
intensité lumineuse. Ce n’était plus ce disque étincelant accroché au velours
noir et profond de la nuit, mais un trou blafard aux contours vagues, et le
ciel lui-même prenait une vilaine teinte de cendre, tandis que se mouraient les
étoiles.


Rossi frissonna et, se tournant vers
ses hommes, il jeta :


— Henri !


Un des policiers se détacha du
groupe et s’approcha rapidement de son chef. En quelques mots, le Corse donna
ses instructions.


Il fallut une grue avec benne
preneuse et trois heures de travail pour dégager le fond du ravin, là où s’était
écroulé le pan d’immondices. Enfin, manœuvrant la benne avec habileté et délicatesse,
le grutier déposa aux pieds de Bob et de Tino le corps d’un homme au visage
bleui par l’asphyxie. Ç’aurait pu être le cadavre de n’importe qui, si l’une de
ses mains n’était pas demeurée crispée sur la crosse d’un Colt Trooper 357
Magnum.


Morane et le Corse échangèrent un
regard, et le policier laissa tomber d’une voix dure, tout en reportant son
attention sur le cadavre :


— Une ordure… Une ordure parmi
les ordures ! Cette oraison funèbre tomba à l’instant précis où le soleil
se levait.
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— Il ne tient plus en place, avait
confié le professeur Bourrier à Morane. Quel type ! Une force de la nature,
je vous le dis ! (Il n’en finissait pas de se répéter, le professeur
Bourrier.) Mais je ne peux pas lui permettre de quitter la clinique. En tout
cas, je refuse formellement de prendre une telle responsabilité. Vous comprenez,
son état nécessite encore, malgré tout, des soins attentifs, et durant une
bonne semaine au moins. Après, nous aviserons, bien entendu. Mais, d’ici là, il
faut qu’il prenne son mal en patience… Oui, en patience… Essayez de la
convaincre, vous…


Bob avait souri, sans plus. La
patience n’avait jamais figuré au nombre des vertus du grand Bill. La preuve :
en ce moment même, il déambulait sans arrêt dans sa chambre, marchant de long
en large, d’un pas pesant et triste d’ours en cage, et Morane avait pris le
parti de s’asseoir, s’installant dans un fauteuil et suivant du regard les
allées et venues de son ami, en faisant aller la tête de gauche à droite, de
droite à gauche, avec la régularité mécanique d’un métronome, tel un spectateur
suivant de près un match de tennis.


L’Écossais finit cependant par s’accorder
une minute de répit, et il s’immobilisa devant la fenêtre donnant sur la rue.


— Tout ça ne tient pas debout, grogna-t-il.
Tino a beau dire que…


Il s’interrompit et fit volte-face. La
porte venait de s’ouvrir, puis de se refermer sur Rossi. Le Corse avait dû
entendre les derniers mots du colosse, car il lança, un sourire plissant son
visage trop basané pour que ce ne fût pas naturel :


— Quand on parle du loup…


Il pêcha une cigarette dans son
veston et la piqua entre ses lèvres, tout en enchaînant :


— ’jour, les enfants. Qu’est-ce
qu’il a beau dire, le Tino ?


— Salut, poulet, grommela Bill.
La première fois que t’es venu dans cette chambre, t’as parlé d’un
professionnel. Depuis, ton pro, il est cuit, fini, liquidé. Et le deuxième a
suivi le même chemin. Tu parles de professionnels ! On se croirait dans un
spectacle de guignol !… Ça tombe comme des mouches… À quand le tour du
troisième ? Car il y aura bien un troisième, pas vrai ?


— Probable, répondit le
policier sans s’émouvoir. Et tu ferais mieux de ne pas t’éterniser devant cette
fenêtre. Mais la preuve que ce sont des professionnels, c’est que…


— Si j’étais à leur place, coupa
impatiemment Ballantine en quittant la fenêtre et en reprenant ses
déambulations, je m’y prendrais autrement, tu peux me croire. Pour commencer, mon
premier coup raté, je laisserais passer un peu de temps, question d’endormir le
client. Ensuite…


— Tu oublies qu’ils sont
pressés, intervint doucement Bob.


— Et tu oublies aussi qu’il n’y
a pas plus veinards que vous deux, renchérit Rossi. Pourquoi vous n’iriez pas
acheter un billet de loterie ?


Il fit rouler sa cigarette d’un coin
de ses lèvres à l’autre, et il reprit :


— Le coup de la Simca 1 000, avec Bob, pardon ! Faut quand même reconnaître que ce serait tout
juste bon pour faire un gag de bandes dessinées. Et pourtant, ça c’est
réellement passé comme ça. Celui du ravin qui dégringole sur la cafetière du
tueur, c’est pas mal non plus dans le genre, pas vrai ? Tout à fait dans
la tradition des Marx Brothers. Sans compter la porte qui t’a sauté au nez, Bill.
Normalement, tu n’aurais pas dû t’en tirer, et un autre que toi…


— O. K., O. K., O. K.,
fit Ballantine sur un ton las, levant une de ses mains bandées et s’immobilisant
au centre de la chambre, le commandant et moi, on a un pot terrible, et ces
pauvres mecs sont les rois de la guigne. Bon. Et qu’est-ce que tu voudrais que
j’y fasse, Tino ? Que je me mette à chialer ? Que je m’installe à la
fenêtre au lieu de suivre ton conseil ? Ils seraient capables d’envoyer un
pruneau dans la chambre d’à côté !


Le Corse lança à Morane un regard
interrogatif dont le sens signifiait clairement : « Il s’est levé du
pied gauche, Bill ! » Mais l’Écossais intercepta le coup d’œil du
policier, et ce fut lui qui répondit :


— J’en ai marre, Tino. Marre, marre,
marre ! Et ça n’a rien à voir avec ces comiques qui nous courent derrière
depuis plusieurs jours. Au contraire… Au moins, ceux-là, ils me font rigoler !


Sombre comme la nuit malgré l’éclatante
blancheur des bandages qui l’enveloppaient presque des pieds à la tête, le
colosse s’assit sur le lit qui, voulant sans doute se mettre au diapason, gémit
lugubrement.


Silence.


Tino regarda Bob. Bob regarda Tino. Ils
regardèrent tout deux Bill. Bill les regarda. Ils se regardèrent tous les trois.


Encore du silence.


Enfin, le policier toussota avec
componction, comme s’il eût voulu s’éclaircir la voix avant de prononcer un
discours devant l’assemblée annuelle du Comité pour la sauvegarde des flics
nécessiteux. Et il commença :


— Il y a des jours comme ça…


Silence. Tino reprit courageusement :


— Des jours qui… des jours que…


Et il toussota de nouveau. Ballantine
tourna vers lui sa tête de momie remise à neuf pour la grande quinzaine du
blanc.


— Laisse tomber, Tino, dit-il
doucement. Il y a tout simplement des jours où on ne peut s’empêcher de voir
les choses en noir. Je crois bien que je vous ai communiqué mon bourdon à tous
les deux. Le coup de noir, quoi ! Ça m’a pris comme ça, bêtement…


— Ah ! fit Tino Rossi avec
un soulagement non dissimulé qui lui fit redresser les épaules, on te retrouve,
Bill…


— Ouais… T’ai même pas demandé
ce qui t’amenait, poulet, à part le plaisir de me voir, bien sûr !… Du
neuf ?


— Rien de bien excitant, avoua
le Corse. Je peux fumer ?


— C’est interdit, mais moi, je
te le permets…


— Impossible d’identifier le
type du ravin, reprit Tino après avoir allumé sa cigarette. Un inconnu. Tout
aussi inconnu, pour nous en tout cas, que celui de l’immeuble. Mais Bob t’a
certainement déjà parlé de tout ça, hein ?


L’Écossais eut un signe de tête
affirmatif et se remit à marcher de long en large.


— Le commandant m’a raconté, reconnut-il.
Et, si j’ai bien compris, c’est le cul-de-sac.


— Le mot juste, dit Tino. Et
pas moyen de prévoir d’où viendra le prochain coup.


— Bon, fit le colosse, on
revient donc au point zéro. Mais tu ne me feras jamais croire que tu t’es
pointé jusqu’ici pour me dire bonjour et pour me raconter des trucs que je sais
déjà…


— Je fais d’une pierre deux
coups, répliqua le policier en souriant. Je suis venu te dire bonjour et
bavarder avec vous à propos d’une petite chose…


— Nous y voilà, grogna
Ballantine. Allez, poulet, vide ton sac !


Le sourire de Rossi s’accentua.


— C’est Bob qui a eu l’idée…, commença-t-il.


Morane eut un geste vague de la main,
comme doit en avoir de temps à autre la modeste petite pâquerette des près, et
Tino reprit :


— Il m’avait demandé de faire
établir une liste des principaux tueurs fichés sur le plan international…


— Et tu as la liste en question ?
demanda Bob avec une curiosité non déguisée.


Le Corse plongea la main dans une
poche intérieure de son veston dont il tira plusieurs feuilles de papier, tout
en traversant la chambre à grands pas.


— Dans le monde, commenta-t-il
en tendant les papiers à Morane, les grands vilains méchants, c’est pas
précisément ce qui manque.


— De quoi tu te pleins ? ironisa
Bill en quittant son lit pour s’approcher de Bob. Puisque c’est grâce à eux que
vous gagnez de quoi manger, vous, les flics !


— Ça fait un sacré paquet, murmura
Morane en parcourant rapidement des yeux les feuillets dactylographiés. Je
suppose que tu les as comptés, Tino…


— Cent soixante-neuf précisa
Rossi.


Il se laissa tomber dans un fauteuil
faisant face à celui de Bob et se pencha en avant, en enchaînant :


— Évidemment, tu n’as pas là tous
les tueurs… heu… patentés du monde entier. Ce sont seulement les noms de ceux
qui sont considérés comme les plus forts, ou les plus habiles, ou les plus
dangereux. Je les ai groupés par pays, comme tu peux voir. Mais chacun de ces
hommes ne possède pas nécessairement la nationalité du pays dans lequel il
opère le plus souvent. Les quelques lignes sous chacun des noms, c’est ce qu’on
sait à propos du type…


— C’est-à-dire : pas
grand-chose, constata Ballantine qui, debout derrière le fauteuil qu’occupait
Morane, lisait par-dessus l’épaule de son ami.


— Les noms en rouge, dit Bob, ce
sont… ?


— Les premiers au Hit Parade,
répondit le Corse. Il y en a cinq…


— John Crane, lut tout haut
Bill, tandis que Morane déplaçait les feuillets. Karl Kauffman, Dmitri
Fattoruso. El Matador et Pietro Riccolfi… El Matador, c’est pas un nom, ça !


Tino Rossi haussa les épaules en
allumant une cigarette au mégot de la précédente.


— Un surnom, bien sûr, mais c’est
tout ce qu’on connaît de lui. D’ailleurs, faut pas vous faire trop d’illusions,
les enfants : la plupart de ces blases sont évidemment des noms d’emprunt…


— Mmmm, fit Morane. Il y a une
étoile devant certains noms…


— Ceux dont on n’a plus entendu
parler depuis trois ans au moins, expliqua le policier. Quant au petit carré
qui précède quelques-uns des noms, ça signifie que les bonshommes sont
probablement morts, ou qu’ils se sont définitivement rangés des voitures. À mon
avis, on pourrait rayer de la liste les noms précédés de ces signes.


Il tira une bouffée de sa cigarette
avant de poursuivre :


— Les trois noms soulignés sont
ceux de types ayant collaboré à des groupes de pression, genre Septembre
Noir. Mais ils se sont fait virer, car ils ne travaillaient pas avec les
terroristes… heu… par idéal politique, bien entendu, mais dans l’idée de
participer à un coup qui leur aurait permis de palper le gros pognon.


— Un groupe, murmura l’Écossais
en reprenant sa place sur le lit, c’est quand même déjà plus près de ce que
nous recherchons, il me semble… Non ?…


— Ouais, fit Tino, peut-être, et
c’est d’ailleurs bien pour cette raison que je les ai fait mettre sur la liste.
Alors, qu’est-ce que vous en dites ?


Bob fit la moue, en se passant distraitement
une main dans les cheveux.


— Merci pour le travail, Tino, dit-il
ensuite, mais il faut reconnaître que ça ne nous avance pas à grand-chose…


— C’est aussi mon avis, Bob. Qu’est-ce
que tu espérais pouvoir en tirer, exactement ?


— Je n’en sais trop rien, avoua
Morane. Une idée, une piste, quelque chose… Imagine qu’on soit tombés sur un
nom que Bill et moi connaissions…


Du plat de la main, il tapota
doucement les feuillets dactylographiés, et il poursuivit :


— Mais, pour ma part, je ne
connais aucun des ces zèbres, et ce qu’on sait à leur sujet, ça me paraît
plutôt maigre…


Le Corse se leva.


— C’est malheureusement vrai, dit-il.
Mais la plupart de ces types ne seraient pas des ténors dans leur triste
spécialité si on en connaissait davantage sur leur compte.


— Tu l’as dit, Rossi, commenta
Ballantine.


Il tourna vers Bob son masque de
momie endimanchée, dans lequel des yeux bleus faisaient deux petits morceaux de
ciel d’Écosse, par beau temps, et il demanda :


— Qu’est-ce que vous comptez
faire, maintenant, commandant ?


À son tour, Morane se mit debout. Il
rendit à Tino les feuilles de papier, s’étira et répondit :


— Ce que je compte faire ?
Roupiller, mon vieux…


En réalité, « roupiller », c’était
bien la dernière chose à laquelle il pensait.
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Après avoir abandonné le pauvre Bill
à son triste sort, au savoir-faire du professeur Bourrier, à la garde vigilante
des hommes de Tino Rossi et à la sollicitude de « Mon petit », Bob
Morane avait échangé quelques phrases avec le Corse sur le perron de la
clinique.


— Je te dépose quelque part ?
avait-il demandé à Tino, tout en sachant fort bien que le policier était venu
en voiture.


— Je suis motorisé, avait
répondu l’inspecteur, déclinant l’invitation ainsi que Bob s’y attendait. Tu
vas vraiment coincer la bulle ?


— Qu’est-ce que tu crois ?
Tu ferais d’ailleurs bien d’en faire autant. Tu ne trouves pas qu’on a tous les
deux quelques heures de sommeil à récupérer ?


— Je ne dis pas le contraire, mais…


— Il y a un temps pour mourir
et un autre pour dormir, avait laissé tomber Morane avec légèreté.


Tino avait souri pour la forme, puis :


— Je peux t’offrir l’hospitalité,
avait-il proposé. On pourra discuter le bout de gras en route.


— T’es gentil, Tino, mais j’ai
des habitudes bourgeoises : je ne dors vraiment bien que dans mon lit !


Là, Bob y avait peut-être été un peu
fort, et Tino Rossi lui avait balancé un de ces regards inquisiteurs et
soupçonneux dont il avait le secret. Se débarrasser du Corse n’était pas une
entreprise des plus simples, mais Morane avait fini par y arriver. Il laissa le
policier monter dans sa propre voiture et disparaître, après un dernier geste d’au
revoir, dans le fleuve de métal qui dévalait sans interruption entre les
trottoirs de la grande avenue.


Alors, à pied, sans se presser, Morane
se dirigea vers le boulevard Saint-Germain, s’arrêtant parfois devant la
vitrine d’un antiquaire ou d’un brocanteur, ou celle d’une galerie de peinture
ou d’une librairie. À la terrasse de chez Lipp, il savoura une bière fraîche, la
buvant lentement pour faire durer le plaisir. Il observait les gens qui
passaient devant lui, comme s’il n’avait rien d’autre à faire, comme s’il était
à cent lieues de penser aux événements des derniers jours. Ou comme s’il n’avait
pas remarqué les deux types qui le suivaient depuis la clinique.


De chez Lipp, il téléphona à Tino
Rossi, tirant apparemment le Corse de son lit ou, en tout cas, de son premier
sommeil.


— Tu m’as collé des types au
train ? demanda-t-il.


— Heu…, fit le policier, mal
réveillé. Où tu es ?


— Combien ?


— Quoi ?


— Combien de types ? reprit
patiemment Morane.


— Écoute, commença Rossi dont
le ton s’affermissait au fur et à mesure que le sommeil le quittait, écoute…


— Écoute, toi, coupa sèchement
Bob. Je sais fort bien que tu fais ça pour… heu… par amitié, et pour mon bien, et
je pousserai même la compréhension jusqu’à te dire merci, mais je suis assez
grand pour m’occuper moi-même de ma petite santé. Vu ? Il y a deux
rombiers qui me talonnent depuis qu’on s’est quittés, toi et moi. Deux grands, bruns
tous les deux, pas du tout le genre flic, et ressemblant plutôt à des étudiants.
Ce sont des types à toi ?


— Ou-ouais…


— Très bien, nounou, c’est tout
ce que je voulais savoir. Fais de beaux rêves.


— Où es-tu, Bob ? dit
précipitamment le Corse. Je croyais que tu étais dans tes plumes ! Voilà
plus d’une heure qu’on s’est quittés. Qu’est-ce que tu mijotes ? hein ?
Tu fais cavalier seul, maintenant ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu…


Morane raccrocha doucement. Pour ce
qu’il comptait faire, il n’avait pas besoin d’anges gardiens. Il quitta la
brasserie Lipp et gagna le carrefour du boulevard Saint-Germain et de la rue de
Rennes. Il poussa la porte vitrée des 100 000 CHEMISES, pas une de moins, et
circula durant quelques secondes entre les comptoirs. Regardant autour de lui, il
avisa une vendeuse, s’approcha d’elle et lui glissa, la bouche en coin :


— Je ne voudrais pas me mêler
de ce qui ne me regarde pas, mademoiselle, mais vous êtes bel et bien en train
de vous faire faucher les plus jolies de vos cravates… Les plus chères aussi, sans
doute.


La vendeuse arrondit des lèvres
peintes en orange « soleil couchant », et ses faux cils s’agitèrent à
la cadence de trois battements par seconde. Bob lui décocha un petit sourire
complice et précisa aimablement :


— C’est le type, là-bas, près
des cravates. Il en a déjà dissimulé quatre sous son veston. Non… non !… Ne
regardez pas tout de suite…


Au risque de se décrocher, les faux
cils papillotèrent de plus belle. La vendeuse ferma la bouche, pinça les lèvres,
se raidit et parut subitement grandir de vingt centimètres. Ses yeux plongèrent
dans ceux de Morane, et elle avala cinq fois sa salive avant de souffler :


— Vous êtes certain de ce que
vous… ?


Bob haussa imperceptiblement une
épaule, faux jeton comme pas un, et murmura :


— Je ne vous aurais rien dit si…


Ils n’avaient même pas besoin de
terminer leurs phrases. La vendeuse risqua un coup d’œil en coin vers le rayon
des cravates et haussa un sourcil.


— C’est le grand brun ? demanda-t-elle
à mi-voix.


— C’est bien lui, approuva
Morane sans se détourner.


— Le jeune ?


— C’est ça…


— L’allure d’un étudiant ?


— Tout juste…


— Le petit voyou ! s’exclama
sourdement la vendeuse. Regardez-moi ça, l’air innocent qu’il se donne !… Ma
parole, il nous nargue en plus !… Mais regardez-le donc !


— Il vaut peut-être mieux
continuer à n’avoir l’air de rien, dit doucement Morane en feignant d’admirer
une chemise lilas tendre à grandes pastilles vert pomme et rose framboise, qui
eût sans nul doute fait le bonheur de Ballantine. Qu’est-ce que vous comptez
faire ?


La fille respira un grand coup et
frétilla des faux cils. Elle plia les doigts en serres de rapace et retroussa
ses lèvres orange dans un sourire cruel.


— Faites-nous confiance pour l’agrafer,
siffla-t-elle entre ses dents. Nous n’avons pas le droit d’interpeller ce genre
de client tant qu’il n’a pas quitté le magasin. C’est malheureusement la loi, mais…


— Écoutez, proposa Bob avec un
sourire suave. Je vais sortir, moi, et je me tiendrai près de la porte pour l’empêcher
de filer…


D’un coup d’œil, la vendeuse jaugea
le gabarit de son interlocuteur, et son sourire s’accentua.


— Vous feriez ça ? souffla-t-elle.


— Et pourquoi pas ? renvoya
fièrement Morane en pointant le menton vers la ligne bleue des Vosges.


Très vite, il enchaîna :


— L’union fait la force. Ensemble,
nous vaincrons. Toujours là, jamais las. Dieu avec nous. Honneur et patrie. Liberté,
égalité, fra…


La vendeuse frémit. Ses yeux se
mirent à étinceler.


— Qu’un sang impur abreuve
nos sillons ! lança-t-elle d’une voix contenue. Mais donnez-moi le
temps d’aller chercher du renfort. Juste quelques bras…


— Faites…


Le regard assassin dans l’ombre de
ses faux cils, elle quitta le comptoir. Bob fit volte-face, traversa rapidement
le magasin et en sortit pour s’immobiliser à trois mètres du seuil. Du coin de
l’œil, il vit l’homme de Tino s’éloigner des présentoirs aux cravates et se
diriger à son tour vers la sortie. Il n’avait pas fait deux pas au-dehors que
cinq furies lui tombaient dessus en hurlant à l’égorgeur.


Sans s’attarder davantage, Morane
traversa la rue de Rennes en empruntant sagement les bandes jaunes et, emporté
par le flot des piétons, il s’éloigna d’un pas vif et léger. Il ne s’aperçut
pas tout de suite qu’il tenait dans une main la chemise lilas tendre à
pastilles vert pomme et rose framboise…


Bah ! Il en serait quitte pour
envoyer un chèque, et il allait faire la joie de Bill. Bien sûr, il était plus
que probable que la chemise ne serait pas à la taille du colosse, mais il
pourrait toujours s’y tailler deux ou trois mouchoirs.


Tout ce qu’il restait à faire
désormais, pour Morane, c’était se débarrasser de son second ange gardien.


Il l’avait bien vu, celui-là, qui
hésitait en découvrant son collègue aux prises avec les vendeuses proches de l’hystérie.
Tiraillé sans doute entre le désir louable de prêter main-forte à son compagnon
pour tenter de l’arracher aux griffes des harpies déchaînées, et celui, non
moins estimable, de poursuivre la mission que son chef leur avait assignée à
tous deux. Finalement, et faisant probablement de son cœur une pierre, le
second ange gardien avait courageusement choisi le chemin du devoir qui, tout
naturellement, était celui que Bob venait de prendre.


Sans faire preuve de la moindre pitié,
Morane appliqua un scénario à peu près identique au précédent. Mais, cette fois,
il porta son choix, afin de combattre la monotonie, sur un disquaire de la rue
des Saints-Pères.


« C’est le jour du poulet en
boîte », murmura Bob pour lui-même lorsqu’il abandonna son malheureux
suiveur entre les mains de deux vendeurs polymusclés et, par surcroît, rouges
de colère.


Il était enfin libre de ses
mouvements.


En taxi, il se fit déposer non loin
de l’endroit où il avait garé l’Alfa de location, tout près de la clinique où
le grand Bill continuait à prendre son mal en impatience. Là, Morane hésita
quelques instants, effleuré par la tentation de tenir l’Écossais au courant de
ses projets. Mais il pouvait aussi bien lui passer un coup de fil, un peu plus
tard. Et pour ce qui était de la chemise, ce n’était pas le moment de l’offrir.
Il la lui donnerait pour fêter sa sortie de clinique. Sans forme de mouchoirs.


Résolument, Bob jeta la chemise sur un
siège de l’Alfa, s’installa au volant et lança le moteur. Non loin de là, un
autre conducteur mettait, lui aussi, son moteur en marche. Presque en même
temps. Au point que les deux bruits se confondirent.



XIV


 


En un peu moins d’une heure de
balade à travers Paris, sans jamais forcer l’allure de promenade qu’il avait
imposée à l’Alfa, Morane sut avec certitude qu’il était suivi. Mais, cette fois
– et pour cause ! –, ça n’avait rien à voir avec les hommes de Tino Rossi.


Et c’était exactement ce que Bob
escomptait…


Un petit sourire effleura ses lèvres.
La voiture qui le filait était une CX Prestige de couleur bleu sombre, pas
particulièrement discrète. L’homme qui la pilotait s’y trouvait seul. Le
sourire de Morane s’accentua légèrement, creusant une fossette dans chacune de
ses joues. Mais ses yeux gris d’acier ne riaient pas le moins du monde. Ils
demeuraient glacés comme des billes, d’acier elles aussi.


Maintenant, c’était à Bob de jouer.


Il immobilisa l’Alfa le long du
trottoir, à hauteur d’un bar-tabac de la rue Lecourbe. Il but un café noir sur
le zinc et donna un coup de fil qui fut expédié en deux minutes. Après quoi, il
reprit sa place au volant de l’Alfa et relança la voiture de sport dans le
trafic.


À trente mètres derrière lui, la Citroën décolla à son tour du trottoir, et Bob la retrouva dans son rétroviseur.


Longtemps à l’avance, Morane avait
choisi l’un des parkings souterrains creusés dans le bas des Champs-Élysées, et
il conduisit l’Alfa au troisième sous-sol. Comme il l’avait prévu, la place ne
manquait pas à cette heure de la journée, et il alla garer la voiture tout près
de la sortie réservée aux piétons.


Lorsqu’il coupa le moteur, le silence
envahit l’immense salle au plafond bas, mal éclairée par quelques tubes
fluorescents. Mais pas pour longtemps. La CX apparut au bas de la rampe donnant
accès au troisième niveau. Et le doux ronronnement de son moteur tua net ce
silence que Bob venait de mettre au monde.


À l’instant où la Citroën glissait derrière lui, Morane ouvrit la portière de l’Alfa et mit pied à terre. Sans
accorder le moindre regard à la longue voiture bleue. Tandis que la CX se garait, Bob évita une flaque d’eau sombre et se dirigea sans se presser vers la sortie,
en suivant la direction indiquée par les grandes flèches blanches.


Sur un étroit palier, deux
ascenseurs et l’amorce d’un escalier… Les index de Morane écrasèrent en même
temps les deux boutons d’appel. En même temps aussi, il perçut un bruit de pas
venant du parking, derrière lui, et il se demanda avec curiosité si le type
allait agir maintenant. L’occasion était belle. Pendant un bref instant, Bob se
sentit envahi par un froid de glace, et ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque,
mais il ne se retourna pas.


Avec un chuintement léger, la porte
d’un des ascenseurs s’ouvrit, et un jeune couple sortit de la cabine en
bavardant avec animation. Bob prit leur place et fit volte-face. Personne sur
le palier, devant les ascenseurs. Il y avait une commande de fermeture des
portes : deux flèches en opposition, nez à nez, marquées en noir sur fond
jaune canari. Morane appuya rapidement sur le bouton, puis sur celui du
deuxième niveau. Trois secondes bien comptées. Les portes se refermèrent en
laissant échapper un profond soupir, et l’ascenseur prit son envol.


À la place du type à la Citroën, Bob aurait grimpé l’escalier à toute allure pour gagner le niveau zéro. Trois étages
seulement ; l’homme n’irait pas moins vite que l’ascenseur. C’était là le
point délicat de son plan. Un léger risque à courir.


L’ascenseur ralentit tout de suite
pour s’immobiliser au deuxième sous-sol. La porte s’ouvrit et Morane se glissa
vivement sur le palier après avoir pressé du doigt la commande de fermeture. Sans
perdre une seule seconde, il regagna le troisième niveau, tout en adressant une
prière à sa bonne fée personnelle pour que le type l’attende au niveau zéro.


Ce devait être le cas, car il n’aperçut
personne dans l’escalier. Marchant d’un pas rapide, il s’approcha de l’Alfa, glissa
la clé de contact dans la serrure, sous le volant, puis il referma doucement la
portière.


Un instant plus tard, il se tenait à
côté de la CX bleue. Il y avait longtemps que les fermetures de toutes sortes
ne résistaient plus aux sollicitations savantes de Bob, et la portière de la Prestige s’ouvrit sans se faire prier.


La première partie du plan de Morane
avait réussi : il était allongé sur le plancher de la luxueuse voiture, entre
les sièges avant et ceux de l’arrière. Position assez peu confortable, mais il
avait connu bien pis.


Il ne restait plus à Bob qu’à
attendre.


Trois minutes, ni plus ni moins, lui
affirma sa montre, dont il consultait régulièrement le cadran lumineux. Il
avait baissé la vitre arrière droite. Juste un ou deux millimètres, et il
aurait fallu mettre le nez dessus pour s’apercevoir qu’elle n’était pas
entièrement close. Par cette étroite fente, les notes grêles parvinrent aux
oreilles de Morane bien avant le bruit léger des talons heurtant le plancher de
béton du parking.


Pierre-Jean Lafitte était exact au
rendez-vous.


Cela n’étonna pas Bob. S’il avait
douté de la ponctualité de cet ami de longue date, il ne lui aurait pas
téléphoné de la rue Lecourbe pour lui demander un coup de main.


— Les clés seront au tableau de
bord de l’Alfa, avait dit Bob. Une Alfa gris pâle. Elle sera garée au troisième
niveau, près de la sortie s’il y a de la place. Tu sors la bagnole et tu la
déposes devant mon garage. C’est tout.


— Ça va ? avait seulement
demandé Pierre-Jean.


— Ça va, avait brièvement
répondu Morane. Te raconterai plus tard.


Dans la pénombre de la CX, Morane sourit. Il avait oublié à quel point Pierre-Jean pouvait siffler faux. À croire qu’il
le faisait exprès. Ils devaient être les seuls, tous deux – et à supposer que d’autres
oreilles que les leurs écoutassent en ce moment la mélodie sifflée par Lafitte
– à pouvoir reconnaître La mauvaise herbe de Georges Brassens dans cette
bousculade de notes torturées.


Morane entendit claquer la portière
de l’Alfa, puis gronder son moteur. Ce dernier hurla lorsque Pierre-Jean lança
la voiture à l’assaut de la rampe menant aux étages supérieurs.


Et ce fut de nouveau le silence.


Un silence relatif, troublé à
intervalles irréguliers par le bruit des voitures qui arrivaient, ou qui quittaient
le parking.


Bob attendait.


Enfin, il y eut des pas rapides, tout
près de la Citroën. Une clé fit jouer la serrure, côté chauffeur. La portière s’ouvrit,
se referma, et la CX s’inclina en douceur, légèrement, du côté du fauteuil où l’homme
venait de prendre place.


Morane ne bougea pas.


Il aurait facilement pu avoir raison
du type, maintenant, mais il y avait mieux à faire. IL demeura étendu sur le
plancher de la voiture, et il ne se redressa pas lorsque le type fit démarrer la Prestige.


Ils quittèrent le parking. L’homme
conduisait avec brutalité. Il devait éprouver le besoin de passer sa fureur sur
quelque chose. Finalement, il freina brusquement et coupa le moteur. Le trajet
avait duré moins de dix minutes. Le type parut se tasser contre le dossier de
son fauteuil et ne bougea plus.


Dans l’ombre, Morane sourit.


Couché sur le dos au fond de la
voiture, les bras croisés sous la nuque, parfaitement détendu, il pouvait
apercevoir des fenêtres. Et aussi des murs, et même un bout de toit recouvert
de zinc. Il savait très bien où ils se trouvaient, la CX, le type et lui. Et c’était précisément cela qui le faisait sourire. S’il s’était redressé
pour jeter un coup d’œil à travers les vitres de la voiture, il aurait pu voir
sur sa gauche, les fenêtres de son appartement du quai Voltaire.


Semé comme un débutant, l’homme
était revenu à l’endroit où il espérait sans doute retrouver la trace de son
gibier. Évidemment, le petit jeu pouvait durer longtemps.


Et il dura longtemps, effectivement.
Le type attendit jusqu’au cœur de la nuit. C’était un stoïque. Ou un optimiste.
Mais il finit par céder. Vers minuit, il remua sur son siège et grommela
quelque chose d’inintelligible avant de mettre le moteur en marche.


Intérieurement, Bob poussa un « Ouf »
de soulagement, car il commençait à trouver le temps long.


Cette fois, le trajet ne dura pas
plus de cinq minutes, et lorsque le type quitta sa voiture, après en avoir
fermé la porte à clé, Morane risqua un coup d’œil au-dehors.


Cyclopéenne, la tour se dressait
très haut au-dessus de lui. Vingt-six étages de béton et de verre masquant tout
un pan du ciel, comme si le monde s’arrêtait là, contre cette muraille
fantastique.


L’hôtel Sheraton de Montparnasse. Le
type avait bon goût. Les chambres miteuses, c’était pas son genre.


 


*


*    *


 


Morane avait donné trente mètres d’avance
au type. Le temps de fouiller rapidement la boîte à gants de la Citroën et de trouver un nom parmi les papiers de la voiture : Ernst Cooke.


Quand Bob pénétra à son tour dans le
hall de l’hôtel, le présumé Cooke demandait la clé de sa chambre. Il l’obtint
tout de suite et se dirigea vers les ascenseurs, Bob sur ses talons, et ils
pénétrèrent ensemble dans l’une des cabines.


— Quel étage, messieurs, s’il
vous plaît ? fut la question stéréotypée du liftier.


— Dix-neuvième, répondit Cooke
avec le même automatisme et un fort accent américain.


— Dix-neuvième, jeta Morane en
écho.


Le plus petit des modèles Military
& Police, dans cette gamme des Smith & Wesson, possède un canon
particulièrement court, dont la longueur n’excède pas cinq centimètres. Une
arme discrète, tant qu’elle ne se met pas à parler, bien sûr. En répondant à la
question du liftier ; Bob avait poussé le canon du revolver dans les reins
de Cooke, qui tressaillit violemment et ouvrit toute grande la bouche sous l’effet
de la surprise. Le liftier avait déjà refermé la porte de la cabine et lancé
celle-ci vers les hauteurs. Cooke referma la bouche et ressembla soudain à un
stalagmite qui aurait poussé à même le plancher. De toute évidence, il devait être
de ces hommes qui, plongés dans une situation inattendue, ne prennent que fort
peu de temps pour en faire le tour et en saisir toute la portée. C’était tant
mieux. Les choses se révélaient toujours plus simple avec des interlocuteurs
compréhensifs.


Le court et rapide trajet jusqu’au
dix-neuvième étage se fit dans un silence ouaté. Pourquoi le liftier aurait-il
remarqué une différence sensible entre ces deux clients-là et les centaines d’autres
qu’il véhiculait de bas en haut et de haut en bas à longueur de nuits ? Morane
lui adressa un sourire aimable en quittant la cabine sur les talons de Cooke.


— Merci, dit-il.


Le canon du Smith & Wesson était
toujours vissé dans les reins du type à la Citroën, lequel type paraissait marcher sur des œufs.


— Stop ! souffla Bob.


Derrière eux, les portes d’acier de
l’ascenseur se refermaient avec un flop ! étouffé. Morane fouilla
Cooke d’une main experte et lui prit le Trooper qu’il portait dans un étui, sur
le côté du ventre.


— Et maintenant, Ernst, lui dit
doucement Bob en anglais, on va chez toi. Inutile de préciser que tu n’as pas
besoin de faire le clown, ça ne me ferait pas rire… Go !…


Il enfonça encore un peu plus le
canon de son revolver dans le dos de Cooke, qui se remit en marche. Dans le
couloir, le silence était presque total, et la moquette caramel étouffait le
bruit de leurs pas.


— Ouvre, commanda Morane lorsqu’ils
s’immobilisèrent en même temps devant la porte dont le numéro devait
correspondre à celui de la clé que Cooke tenait.


L’homme leva la main qui tenait
cette clé, comme s’il allait introduire cette dernière dans la serrure. Au lieu
de cela, il pivota d’un bond et lança le bras vers le bas en coup de faux. Bob
s’attendait évidemment à quelque chose de ce genre. Il avait écarté le revolver
à l’instant où l’autre déclenchait son attaque. Le bras de Cooke faucha donc le
vide. Mais pas celui de Morane. Le canon trapu du Military & Police
fila comme un trait de bas en haut et cueillit l’homme sous la mâchoire. Il y
eut un écœurant craquement d’os brisé, et Cooke porta les deux mains à son
menton, ouvrit une bouche démesurée, fléchit les genoux. Il n’eut pas l’occasion
de hurler. Bob l’étendit pour le compte, d’un coup fulgurant à la nuque, porté
par le poing serrant la crosse du revolver. Les yeux soudain révulsés, Cooke s’allongea
doucement sur la moquette, comme s’il eût tout à coup décidé de piquer un somme.


Morane glissa le Smith & Wesson
dans une poche de son veston, se pencha et ramassa la clé tombée dans l’épais
tapis. Il ouvrit la porte qu’il referma après avoir tiré Cooke à l’intérieur de
l’appartement. Tout ça, en quelques secondes à peine.


Trois pièces, après une étroite
entrée : la chambre elle-même, un salon, une salle d’eau. Air conditionné
et insonorisation. Les fenêtres n’étaient pas conçues pour s’ouvrir. Bob fit
rapidement le tour du petit appartement.


Il y avait la radio, la télé, un bar.
Tout baignait dans un luxe discret et de bon aloi qu’on ne pouvait se payer qu’à
coups de billets de cent francs. Nouveaux, bien entendu.


Déroulant une embrasse de rideau, Morane
l’utilisa pour garrotter Cooke. Après quoi, il fit couler un bain. Pendant que
la baignoire se remplissait d’eau tiède, il fouilla les vêtements de son
prisonnier. Un portefeuille, environ six mille francs en billets, un permis de
conduire au nom d’Ernst Cooke et délivré à Chicago. C’était tout. Un homme
discret, le Cooke.


Dans un placard de la chambre à
coucher, il y avait deux valises. Petites et cossues, ne contenant rien de plus
compromettant que des chemises, quelques slips et singlets, des cravates et d’autres
choses de ce genre.


Dans un carton de kleenex, Morane
découvrit les munitions destinées au Trooper. Apparemment, c’était la seule
chose que l’Américain avait pris la peine de dissimuler.


Par le col de sa chemise, Bob tira
Cooke jusque dans la salle d’eau. Il ferma les robinets de la baignoire dans
laquelle il installa Cooke. Avec un tabouret, il cala le corps de l’homme, toujours
évanoui, de manière à ce qu’il ne glissât pas sous l’eau. Pas la moindre
intention de mettre un terme à la carrière d’Ernst. Le coup de la baignoire n’était
qu’une mise en scène destinée à impressionner le prisonnier. Et Bob espérait
justement que Cooke était d’un naturel impressionnable. Pourtant, si ça se
révélait vraiment indispensable, si Cooke se faisait tirer l’oreille pour se
mettre à table, Morane lui pousserait peut-être bien une ou deux fois la tête
sous l’eau, afin de lui rafraîchir les idées, de l’aider à se montrer
coopératif, et de le convaincre de vider son sac sans trop se faire prier.


Se redressant, Morane examina son
travail d’un œil critique, tout en s’essuyant les mains. Ça pouvait aller comme
ça. Le tabouret était couché dans le fond de la baignoire, le siège coincé
contre les genoux pliés et relevés de Cooke. Une position relativement
confortable, et qui ne pouvait qu’être favorable à une aimable conversation
entre hommes. Quand Cooke aurait enfin recouvré ses esprits, bien entendu.


Bob quitta la salle de bains, dont
il laissa la porte grande ouverte, et passa dans la chambre. Le téléphone se
trouvait à la tête d’un des deux lits. On pouvait toucher l’extérieur sans
passer par l’intermédiaire d’un standard.


— Je sais, je sais, commença
Morane quelques secondes plus tard, quand il eut Bill au bout du fil, ce n’est
pas une heure pour téléphoner, mais…


— Je ne dormais pas, coupa
gaiement l’Écossais, et ça me fait drôlement plaisir de vous entendre, commandant.
Z’avez fait pipi au lit ?


Morane ne releva pas la plaisanterie
et mit Ballantine au courant de ses activités depuis l’instant où il avait
quitté la clinique. Lorsqu’il eut terminé, Bill émit un sifflement prolongé et
parfaitement désagréable, et Bob écarta précipitamment l’écouteur de son
oreille.


— Faire passer les flics pour
des voleurs de cravates et de disques, lança l’Écossais, ça fera certainement
pas plaisir à Tino, commandant.


— Il n’aura à s’en prendre qu’à
lui-même, répliqua Morane. J’avais besoin d’avoir les coudées franches. Je n’aurais
pas dû accepter de jouer le jeu avec la police. Cela ne faisait que retarder l’inévitable.
Et d’ailleurs…


S’interrompant, Bob leva les yeux
vers la porte de la salle de bains, où ça clapotait pas mal.


— Je crois que Cooke revient à
lui, reprit Morane à mi-voix. Je vais te laisser, Bill. Je te repasserai un
coup de fil du quai Voltaire, quand j’en aurai fini avec le bonhomme…


Raccrochant doucement, Bob se leva. Avant
même d’être dans la salle d’eau, il vit le corps de Cooke qui flottait ventre
en l’air, dans la baignoire. Le tabouret avait été retiré et posé sur le sol,
où une flaque d’eau achevait de se former. Bob se précipita vers la baignoire
pour en tirer Cooke. Geste instinctif. Trop instinctif.


À l’instant où Morane passait dans l’encadrement
de la porte, il reçut un coup terrible sur la tempe gauche. La violence du choc
le fit plonger en avant, et il tomba de tout son long sur le sol carrelé.


Il voulut se relever, mais un second
coup à la tête lui projeta brutalement le visage contre les carreaux de
céramique. Avant de perdre totalement conscience, il eut encore le temps d’apercevoir,
à quelques centimètres de ses yeux, des chaussures de daim clair et le bas des
jambes d’un pantalon bleu.


Et puis il sombra dans la nuit qui n’avait
rien de bleu, elle.
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Après s’être mis péniblement debout,
Bob Morane porta un doigt précautionneux à sa tempe et fit la grimace.


Il s’attendait à l’image que lui
renvoya le miroir, mais il sursauta quand même. Le coup lui avait ouvert une
profonde entaille dans la peau, au bord du cuir chevelu, et une longue traînée
de sang coagulé maculait tout un côté de son visage. Tout à fait comme s’il s’était
barbouillé avec du sirop.


Avant de quitter la salle de bains, Bob
remarqua qu’il n’y avait plus la moindre trave de buée sur le miroir et les
murs. Ce qui était normal puisque, un rapide coup d’œil au cadran de sa montre
le lui apprit, il était demeuré durant près de deux heures dans le cirage.


« Souliers de daim » n’y
avait pas été avec le dos de la cuiller.


Dans la chambre, Morane ouvrit le
bar et prit la première bouteille qui lui tomba sous la main. C’était du Whisky,
et cela le fit évidemment penser à Bill. Il but une gorgée au goulot, frissonna
sous le coup de fouet de l’alcool puis, la bouteille à la main, il regagna la
salle d’eau pour se faire un visage plus ou moins présentable avec le coin
mouillé d’une serviette éponge.


Malgré le sang qui cognait durement
à ses tempes, en dépit des coups de grosse caisse qui battaient sous son crâne,
Bob gardait les idées claires, et il commençait même à entrevoir des réponses
aux nombreux « pourquoi ? » et « comment ? » qui
s’étaient accumulés en lui depuis que quelqu’un – il lui semblait qu’il y avait
au moins mille ans de cela – avait trafiqué la porte de son appartement.


Bien entendu, on l’avait délesté de
son Smith & Wesson, ainsi que du Trooper subtilisé au pauvre Cooke.


Le pauvre Cooke en question gisait
au fond de la baignoire, le visage comme écrasé contre la surface émaillée et
étincelante, les vêtements gorgés d’eau, tout comme ses poumons, sans doute. Il
avait dû, au moment de mourir, faire un mouvement qui avait entrouvert le
clapet de vidange de la baignoire, et celle-ci c’était lentement vidée de son
eau.


Morane ne prit pas l’ascenseur pour
regagner le hall de l’hôtel. De même, il se passa de taxi pour rejoindre son
appartement. Il avait besoin de réfléchir. La nuit était fraîche, le ciel
lumineux, les rues de Paris plongées dans un calme étrange, insolite quand on
se souvenait de l’incessant mouvement de la journée.


Chez lui, Bob déboucha une bouteille
de scotch, du Zat 77, la marque préférée de Bill. Il prit deux verres qu’il
posa sur la table basse du salon. Près de la fenêtre, contre le mur, le
bas-relief péruvien accrocha son regard. Le cadeau de Bill était comme un signe
de pierre qu’avait eu le début de cette aventure. À présent, il semblait à
Morane que la lourde sculpture manquait également l’aboutissement de l’histoire.
Sa conclusion. Sa fin. Évidemment, il pouvait se tromper. Pourtant il ne se
trompait pas.


Elle tenait à la main le Military
& Police qu’elle lui avait pris à l’hôtel. Ses cheveux étaient noirs, à
présent. Mais elle était toujours aussi mignonne. Silencieuse sur les épaisses
semelles de ses souliers de daim clair, elle apparut soudain dans le champ de
vision de Morane, venant de la chambre où elle avait dû attendre son retour. Elle
découvrit les deux verres sur la table et murmura :


— Ne me dites pas que vous m’attendiez.
*.


— J’attendais quelqu’un, répondit
paisiblement Bob. Pas nécessairement vous…


Il, se pencha légèrement en avant, sans
quitter le fauteuil dans lequel il s’était installé, saisit la bouteille de
whisky et versa un fond d’alcool dans chaque verre.


— Je ne vous offre ni eau ni
glace, reprit-il. Buvons à la santé de mon ami… C’est à cause de vous qu’il est
en clinique.


— Une erreur, dit-elle
doucement.


Elle prit place dans un fauteuil, en
face de Bob, tendit la main gauche et prit le verre posé devant elle. Ils
burent silencieusement. Elle garda le verre dans une main, son arme dans l’autre,
et elle demanda :


— Comment avez-vous deviné ?


Morane reposa son verre sur la table,
puis il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Désignant l’arme
dont le canon demeurait pointé sur lui, il jeta avec nonchalance :


— Vous n’avez pas besoin de ça.


— Je préfère le garder, dit-elle.


Et elle répéta :


— Comment avez-vous deviné ?


Il soupira, puis il dit :


— Une histoire de fous… Rien de
tout cela ne tenait debout. Je le sentais bien, mais je n’arrivais pas à
trouver le pourquoi…


Il se passa doucement un doigt sur
la tempe gauche et reprit :


— Vous auriez pu y aller moins
fort, non ?


— Vous êtes un coriace. J’ai
plutôt eu peur d’y aller trop doucement.


— Nous aurions pu parler à l’hôtel,
fit Morane.


— J’ai été prise au dépourvu, je
l’avoue. De plus, j’avais hâte de quitter la chambre de Cooke…


— Je comprends ça !… Il s’appelait
vraiment Ernst Cooke ?


— Mais oui.


Elle but une gorgée de Whisky et
poursuivit :


— Non, nous n’aurions pas pu
parler à l’hôtel. Mon patron s’y trouvait également. Il aurait trouvé bizarre
que je vous mette dans le coup…


— Car vous voulez me… mettre
dans le coup ?


— Pourquoi pas ? Vous me
plaisez. Vous me plaisez même beaucoup… J’ai trouvé qu’il était plus simple de
bavarder chez vous. Mon patron ne penserait jamais que je puisse être ici.
Mais vous ne m’avez toujours pas dit comment vous aviez pu deviner…


— Le simple fait de me
retrouver vivant, au Sheraton. C’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille, ce qui
m’a ouvert les yeux. Au premier moment, j’ai trouvé ça complètement idiot, bien
entendu, et aussi plutôt agréable… C’était Cooke qui devait me tuer, comme les
autres avant lui, mais c’était lui qui se faisait buter, alors qu’on me
laissait la vie, à moi. Vous ne trouvez pas qu’il y a là de quoi se poser des
questions ?


— En effet, dit-elle.


— À partir de là, il ne m’était
pas difficile de deviner que ce n’était pas moi qui devais mourir, mais au
contraire ceux qui cherchaient à me tuer. Évidemment, je courais le risque de
tomber quand même sous leurs coupes. C’est pourquoi vous m’êtes rentrée dedans
avec votre Simca 1 000. Juste au bon moment. Mais dans l’immeuble en
construction ? Et au dépotoir ? J’ai bien failli y rester… Comme Bill
a bien failli crever ici, devant ma porte…


Elle ne cilla pas.


— Vous vous trompez, dit-elle
tranquillement. Il y avait des hommes à nous dans l’immeuble en construction, à
commencer par le gardien. Si vous n’aviez pas tué votre agresseur, c’est nous
qui l’aurions fait…


— Nous ? fit Morane.


— L’Organisation, répondit-elle.


— Quelle organisation ?


— Au dépotoir également, reprit-elle
sans répondre à la question, il y avait des hommes à nous. Quant à la première
tentative, votre porte piégée, c’était une erreur, je vous l’ai dit. Je… je
suis désolée pour votre ami…


— Je le lui dirai, glissa Bob, ça
lui fera certainement grand plaisir.


— Nous avons été pris de court.
Les choses ont été beaucoup plus vite que nous ne l’escomptions. La seule fois
où nous ne sommes pas parvenus à réellement contrôler la situation, c’est quand
on vous a tiré dessus, boulevard Saint-Michel…


— Mais vous avez eu la bonté d’intervenir,
dit Morane.


Elle ne releva pas le persiflage, et
il reprit :


— Vous savez que vos
explications sont loin d’être claires ?


— J’ai une proposition à vous
faire.


— Vraiment ?… Si vous
gardez cette arme à la main, la réponse est « non » d’avance.


Elle n’hésita pas. Se penchant en
avant, elle déposa le Smith & Wesson sur la table, entre eux.


— Ce sera peut-être « non »
quand même, prévint Bob.


— Je tente ma chance.


— Avec le revolver de Cooke ?


— Il est dans votre chambre, sur
le lit.


— Soit… Alors ? Cette
proposition ?


— Marchez avec nous…


— Quoi ?


— Je peux vous faire entrer
dans l’Organisation…


Morane se mit à rire silencieusement.


— Est-ce que vous me connaissez
si mal ? demanda-t-il.


— Nous possédons un dossier
très complet sur vous et sur votre ami.


— Et c’est ce dossier qui vous
a fait croire que je pourrais accepter votre offre ?


Elle poussa un petit soupir. Léger. Léger.


— Je savais que vous refuseriez,
murmura-t-elle. Je le savais… Mais j’aurais regretté toute ma vie de ne pas
vous l’avoir demandé.


Il y eut un silence. Lourd. Lourd. Et
ce fut elle qui le brisa.


— Donnez-moi encore un rien de
whisky, dit-elle en tendant son verre par-dessus la table.


— Toute votre vie,
murmura pensivement Bob en versant un doigt d’alcool dans le verre.


Il avait dit ça sur un ton tel qu’elle
lui demanda :


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Pour rien… Buvez. Et
donnez-moi la clé de l’énigme. Pourquoi tout ce cinéma autour de Bill et moi ?


Elle haussa les épaules.


— Rien ne s’oppose à ce que
vous sachiez, du moins en ce qui me concerne, dit-elle. L’Organisation devait
se défaire d’un homme qui avait exécuté pas mal… heu… de travaux pour elle… Des
« contrats », si vous préférez…


— Comme c’est sympathique, murmura
Morane. Récompense pour bons et loyaux services, hein ? C’est bien ça ?


— Il n’était pas attaché à l’Organisation,
répondit-elle sans se troubler. Une sorte d’indépendant, si vous voulez. À force
de travailler pour nous, il avait fini par en savoir un peu trop sur notre
compte. De ce fait, il pouvait devenir extrêmement dangereux, et il constituait
donc une menace pour l’Organisation tout entière. Nous avons décidé de nous en
débarrasser.


Elle but une gorgée de whisky avant
de reprendre :


— Nous lui avons demandé d’exécuter
pour nous un nouveau travail. Il devait nous supprimer, vous et votre ami. Afin
de lui mettre des bâtons dans les roues, nous avons commencé par lui imposer un
délai très sec…


— Vous parlez d’un homme,
glissa Bob, mais trois sont morts.


— Ils étaient trois.


— Je ne comprends plus.


— L’homme ne travaillait pas
seul. En fait, il s’agissait d’une équipe. Une équipe de trois hommes. Nous
savions qu’ils étaient trois, bien entendu, mais nous ne connaissions que l’un
d’eux. En fait, on les connaissait sous le même nom. Un même nom pour eux trois.
Nous avons donc demandé à l’homme de vous abattre, vous et votre ami.


— Pourquoi nous ?


— Parce que, justement, vous n’êtes
pas hommes à vous laisser abattre…


— Je suppose que je dois
prendre ça pour un compliment, dit Morane. Il y a cependant une chose qui ne va
pas…


Elle ne dit rien, mais une
expression interrogative se marqua sur ses traits. Bob continua :


— Pourquoi tout ce cinéma ?
Votre Organisation est bien assez puissante pour venir à bout de trois hommes
sans avoir besoin d’aide, ni de toute cette mise en scène.


— Remarque fondée, approuva-t-elle.
Je vous ai dit que nous ne connaissions que l’un des membres du trio. Si nous l’avions
éliminé, les deux autres, inconnus de nous, se seraient mis en tête de le
venger. Ç’aurait été la vendetta. Le combat dans l’ombre. Ne sachant pas d’où
venaient les attaques, l’Organisation aurait pu y perdre pas mal de plumes. Voilà
pourquoi elle a préféré jouer par la bande…


— Et cette bande, c’était Bill
et moi, fit Morane. Je pige… Continuez…


— Vous avez deviné la suite. Nous
étions derrière vous. Lorsque le premier des trois a fait la grande culbute, nous
savions que l’un des deux autres ne tarderait pas a se manifester. Il suffisait
d’attendre… Pour cet après-midi, je dois avouer que je ne m’attendais pas à
vous voir arriver avec Cooke, au Sheraton. L’homme chargé de vous suivre vous
avait perdu au parking des Champs-Élysées. À ce moment-là, nous savions déjà
évidemment, que Cooke était le troisième de l’équipe, et j’ai reçu l’ordre de l’attendre
dans sa chambre pour…


— Je vois, fit Bob. Encore une
chose : quel était le nom de cette fine équipe ?


— El Matador, dit-elle.


— Olé ! lança
Morane. Sans rire.


 


*


*    *


 


Machinalement, comme à son habitude,
Morane se passa une main dans les cheveux. Ensuite, il posa son verre vide sur
la table, se leva et s’approcha de la fenêtre. La nuit se mourait lentement, et
le miroir lisse de la Seine reflétait une vague lueur pâle et glacée annonçant
la venue de l’aube. Faisant volte-face, Bob s’appuya du dos contre la croisée.


Elle n’avait pas bougé de son
fauteuil. Elle s’y tenait assise, dans une attitude un peu raide, regardant
droit devant elle et fixant apparemment sans le voir le siège que Morane venait
de quitter.


Un petit sourire passa sur les
lèvres de Bob. Un petit sourire sans joie. Elle se croyait certainement très
forte. Ils devaient s’imaginer, elle et son Organisation avec un grand O, qu’ils
tiraient toutes les ficelles, qu’ils avaient toutes les cartes en main. Ils n’allaient
pourtant pas tarder à découvrir que le jeu avait été truqué depuis le début. Et
le plus étonnant, dans toute cette histoire, c’est qu’ils ne paraissaient pas
encore s’en être rendu compte, elle, son patron et l’Organisation.


— Eh bien ! fit-elle, je
crois que je vais vous quitter, maintenant…


Elle se leva. Elle était très jolie
et paraissait beaucoup plus jeune qu’elle ne devait l’être. Il la revit, dans
ce rôle de conductrice débutante et contrite qu’elle avait joué à la perfection.
Une comédienne consommée.


— Nous… nous ne nous reverrons
plus jamais… murmura-t-elle.


— En ce qui me concerne, lui
renvoya doucement Morane, voilà une évidence qui me laisse tout à fait froid.


Ce n’était pas exactement ce qu’il
aurait voulu dire. Il y avait en elle, malgré tout, quelque chose d’attendrissant,
quelque chose qui le touchait, et c’était pour cette raison, paradoxalement, qu’il
s’était fait plus dur qu’il ne l’aurait voulu. Car il ne voulait justement pas
se laisser attendrir. Touchante ou non, elle avait froidement tué Cooke. Et
combien d’autres avant lui ? Bien sûr, Cooke ne valait pas grand-chose. Il
était lui-même un tueur… Mais il était inutile de lui chercher de bonnes
raisons. Au fond, elle n’était rien d’autre qu’une louve parmi les loups.


Entre le fauteuil et la table, elle
hésita, puis elle poussa un petit soupir, léger, léger, avant de lancer, d’une
voix à peine audible :


— Adieu…


Et alors ? Elle s’imaginait
peut-être qu’il allait tirer son mouchoir pour essuyer une larme… Bob ne
répondit pas. Au bout de quelques secondes, elle fit demi-tour et se dirigea
résolument vers la grande baie qui séparait le salon du petit couloir menant à
la porte d’entrée de l’appartement. Elle disparut aux yeux de Morane. Celui-ci
entendit la porte s’ouvrir et attendit qu’elle se refermât.


Mais, au lieu du bruit
caractéristique qu’il guettait, ce fut une sorte de hoquet étranglé qui parvint
à ses oreilles.


Il bondit en avant.


Les poings serrés contre ses lèvres,
elle se tenait près de la porte grande ouverte, comme paralysée.


Il y avait un homme dans l’encadrement
de la porte. Une apparition de cauchemar. Une gueule rose, boursouflée, avec
des taches plus foncées par endroits. Sans cils, sans sourcils. Seuls les yeux
paraissaient normaux dans cette espèce de bouillie crue qui ne pouvait être qu’un
visage.


Les nerfs de Morane se relâchèrent, et
il lança :


— Bill !


— Je n’y tenais plus, dit le
colosse en avançant d’un pas. J’ai téléphoné plusieurs fois. Je me demandais s’il
ne vous était pas arrivé quelque chose, commandant…


L’Écossais pointa un index vers la
jeune femme, et ses lèvres se tordirent en une grimace qui voulait être un
sourire.


— On se connaît ? demanda-t-il.


Elle eut une sorte de sanglot et se
rua soudainement vers le palier. Ses semelles claquèrent sur les marches de l’escalier.
Ballantine émit un petit gloussement amusé.


— Je sais bien que je ne suis
pas joli, joli, dit-il, mais… je n’y voyais goutte avec ces pansements qui
glissaient tout le temps, et je…


— Tu es dingue, coupa doucement
Morane, complètement dingue… Entre, et ferme la porte…


Prenant Ballantine par un bras, Bob
l’entraîna vers le salon, vers la fenêtre, en accrochant au passage la
bouteille de Zat 77 qu’il fourra entre les mains de son ami.


— Écoute…, commença-t-il, tandis
que son regard s’attardait sur le quai désert qui s’allongeait sous eux. Écoute…


En quelques mots, Morane fit un rapide
résumé de l’affaire. Tandis qu’il parlait, il suivait des yeux la petite
silhouette qui s’éloignait en longeant le quai Voltaire, dans les premières
clartés du petit matin.
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Ballantine posa la bouteille sur le
plancher, à ses pieds, en murmurant :


— Liquidée…


On pouvait se demander s’il parlait
de l’affaire ou de la bouteille qu’il venait de vider, mais Bob ne s’y trompa
pas.


— Non, dit-il, l’affaire n’est
pas liquidée…


— C’que vous voulez dire, commandant ?


— El Matador figure dans la
liste des tueurs que Tino avait fait établir. Le plus dangereux. Le plus malin…
LES plus dangereux. LES plus malins.


Bill tourna vers son ami son visage
torturé.


— Oui, fit-il. Et alors ?


— C’est toi qui avais raison…


— Comment ça ? De quoi que
vous parlez, commandant ?


— Tu as dit, tout au début, qu’ils
n’étaient pas si fortiches que ça, les mecs… Et c’est vrai qu’ils s’y sont
plutôt mal pris pour essayer d’avoir notre peau. Finalement, ils n’étaient pas
très à la coule… pour des champions.


— Le fait est qu’ils s’y sont
tous les trois pris comme des mouches.


— Justement. Ils se sont fait
avoir un peu trop facilement. C’est quand même curieux, non ? Pour des
tueurs considérés comme étant les plus rusés, les plus dangereux, les plus…


— Ont peut-être joué de
malchance. Fatalitas ! comme dirait Chéri-Bibi.


— Chéri-Bibi se tromperait. Ces
hommes ont été manœuvrés. Comme des marionnettes. Exactement comme des
marionnettes.


— Expliquez-vous, commandant…


Là-bas, la silhouette ralentissait
le pas. La jeune femme regardait derrière elle.


— Si j’étais un tueur, reprit
Morane, « un tueur dangereux et rusé », je m’arrangerais pour que
personne ne connaisse ma véritable identité. Et, tout d’abord, je louerais les
services d’un type qui se ferait passer pour moi. Ce serait ce type-là qui
contacterait mes clients, et ceux-ci le prendraient évidemment pour moi. Ensuite,
je ferais courir le bruit, ou je m’arrangerais pour qu’on sache que je ne suis
pas seul, mais que, avec deux autres tueurs, par exemple, nous formons une
équipe. Au cas où un de mes clients formerait le projet de se débarrasser de
moi, je serais parfaitement à l’abri, car le client en question ignorerait
jusqu’à mon existence. Il s’en prendrait évidemment à l’homme qui me représente
et monterait un coup fourré obligeant les deux autres à se manifester. Bien
entendu, moi, je resterais dans la coulisse, tout en poussant mes… heu… collaborateurs
à exécuter le « contrat ». Tu piges ?


— Je crois… Un peu tordu, non ?


— Complètement !


— D’ailleurs, tout ça est
théorique. Vous avez peut-être raison mais, jusqu’ici, rien ne prouve que…


Bob eut un mouvement du menton vers
la gauche.


— Regarde, dit-il.


Bill se pencha légèrement en avant, et
son front où se cicatrisaient les brûlures toucha la vitre.


— La petite, murmura-t-il. Elle
vient de se mettre à courir. C’qu’il lui prend ?


— Elle vient tout juste de
comprendre, dit doucement Morane. Elle vient tout juste de réaliser qu’ils se
sont gourés depuis le début, elle et son Organisation avec un grand O.


— Mais…, commença Ballantine.


De nouveau, Bob eut un petit
mouvement du menton, mais vers la droite, cette fois. L’Écossais regarda dans
la direction indiquée.


— Un type, dit-il.


Il portait un chapeau mou, un trench
qui semblait avoir passé des siècles dans une poubelle, et il marchait d’un pas
si tranquille qu’il paraissait avoir plusieurs vies devant lui. Nonchalamment, sa
main glissait le long du garde-fou qui séparait le quai de la chaussée.


— Si j’étais ce tueur rusé et
dangereux, reprit doucement Bob, je remonterais la filière à partir de la fille
jusqu’au sommet de l’Organisation. Voilà exactement ce que je ferais…


Elle trébucha, là-bas, puis reprit
sa course. Lui, il marchait toujours sans se presser. On eût dit qu’ils étaient
les seuls êtres vivants à accueillir dans Paris les premiers rayons du soleil.


— Et… fit Bill, vous croyez
vraiment que… ?


— Je ne crois pas, dit
paisiblement Morane, je suis certain… C’est lui… Le vrai… Le seul… EL MATADOR…


 


 


FIN
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